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    PROLOGUE
Seul dans son bureau, Khosi Khumalo attendait le visiteur qui incarnait son dernier espoir. Ce rendez-vous le mettait à cran, d’autant plus que l’homme était en retard. Il s’approcha de la fenêtre. Le loquet en avait été endommagé lors du récent cambriolage, et Khosi l’avait réparé avec un bout de fil de fer. Dehors, la nuit tombait, et le bruit de la circulation s’apaisait peu à peu. Néanmoins, Khumalo était prêt à rester ici jusqu’à minuit, voire plus, si son contact lui fournissait ce qu’il lui avait promis… des informations.
Khosi avait un besoin impératif d’établir le lien vital qui lui permettrait d’articuler en un ensemble cohérent tout ce qu’il avait appris ces dernières semaines. Ils savaient qu’il avait farfouillé et ils essayaient de l’empêcher d’aller plus avant. L’effraction de l’agence en était la preuve indéniable. Il avait caché deux dossiers de sauvegarde en deux endroits différents. S’ils avaient déniché le premier, le second leur avait cependant échappé.
Le problème, c’était l’identité de ce « ils ». Khosi l’ignorait.
Toute la journée, il avait espéré qu’à l’heure de partir, ça aurait changé. Il pourrait dès lors mettre son associé dans la confidence. Ce renversement de situation leur redonnerait à tous deux une bonne chance de gagner. Khosi n’avait pas souhaité partager avec Joey le fardeau du lièvre qu’il avait levé, pas quand son ami devait se battre au jour le jour pour la survie de Private Johannesburg, leur agence de détectives privés qui démarrait.
Il sursauta quand la sonnette retentit. Par réflexe, il jeta un coup d’œil à l’emplacement désormais nu de l’écran de surveillance vidéo. Ce dernier avait été volé, évidemment, avec tout ce qui avait un peu de valeur.
Après avoir vérifié que son pistolet était dans le holster fixé à sa ceinture, Khosi s’empressa de traverser le vestibule pour ouvrir à son visiteur.
— Monsieur Steyn ?
L’homme qui entra d’un pas traînant avait l’air abattu, aux abois, allure qui renvoyait parfaitement à ses intonations, lorsqu’il avait contacté Khosi, plus tôt dans la soirée. Il avait alors précisé qu’on lui avait tout pris, ce qui semblait exact. Vêtu d’un jean miteux et d’un tee-shirt élimé qui pendouillait sur sa carcasse maigrichonne, il paraissait encore plus dans la déveine que Khumalo lui-même. Il était chargé d’une caisse en bois mal ajustée aux clous saillants remplie de dossiers. Il salua Khosi d’une voix douce.
— Laissez-moi vous aider, proposa ce dernier en s’emparant d’un des côtés de la caisse.
Steyn manqua de lâcher le sien, et le fragile assemblage commença à partir en morceaux. Khosi tenta de retenir les documents qui dégringolaient. Des lamelles de bois se répandirent sur le sol, et une pointe acérée se planta douloureusement dans sa cuisse.
— Hé ! Mollo ! protesta-t-il en ramassant une chemise cornée.
— Désolé, marmonna Steyn dans son dos.
Une minute plus tard, Khosi avait récupéré les papiers et remis les clous en place. Sa cuisse le brûlait… La caisse était vieille et sale, et il prit mentalement note de se faire faire une piqûre de rappel antitétanique dès que possible.
Il alla déposer le chargement sur son bureau. Ces quelques pas l’épuisèrent, ce dont il s’étonna. On n’était que jeudi, mais il est vrai que la semaine avait été stressante. Il s’assit, se rendit compte alors que la pièce tanguait. Il s’efforça de rassembler ses idées.
— Dites-moi qui ils sont, commença-t-il.
Son élocution était pâteuse. Une bouffée de panique s’embrasa au plus profond de son être. Quand il s’affaissa sur la table de travail, il vit que Steyn enfilait des gants en latex avant de s’approcher. Son accablement et sa lenteur avaient laissé place à une vivacité résolue.
« Non ! » voulut crier Khosi. Les mots restèrent bloqués dans sa gorge, tandis qu’il plongeait dans les ténèbres. Il tenta de canaliser son affolement et de réagir, mais la petite flamme de son énergie vacilla puis s’éteignit. Il sentit qu’on tirait brutalement son arme de son holster.
Il sentit qu’on soulevait sa main ; il sentit que des doigts gantés y plaçaient le pistolet de force. Il n’eut plus que le temps de regretter profondément la détresse qui l’avait conduit droit dans ce piège.
Il sentit le métal froid contre sa tempe.
Il ne sentit plus rien.




  



  

    

    CHAPITRE 1


    

      L’équipe de nettoyage avait négligé une tache sur le parquet. Joey Montague s’en aperçut dès qu’il eut soulevé le classeur métallique. À présent sec et couleur rouille, le sang s’était infiltré entre deux lattes du plancher dont il avait noirci le bois.


      Il y était maintenant incrusté, rappel définitif de la série de drames qui avait frappé l’agence ces quinze derniers jours : les récents contrats annulés d’abord, puis le cambriolage et, enfin, le suicide de son associé. Le vendredi matin, en arrivant au bureau, Joey avait découvert le corps de Khosi Khumalo gisant à terre, la tempe transpercée d’une balle. Dans la mort, il avait semblé en paix. Son pistolet de service traînait près de sa main droite.


      Sur le coup comme maintenant, la réaction de Joey avait été de se torturer avec la question suivante : « Pourquoi ? »


      Il n’obtiendrait jamais de réponse. Khosi n’avait pas laissé de mot.


      Les nouveaux locataires n’auraient qu’à s’occuper du sol endommagé. Joey déménageait. Après la disparition de son collègue, il avait envisagé de carrément fermer boutique, de renoncer à ses rêves, de reprendre un salariat en entreprise. Sa nature combative l’avait cependant emporté, et il avait décidé qu’il se bornerait à réduire la voilure. Il dirigerait Private Johannesburg de chez lui jusqu’à ce qu’il ait redressé la barre. Il s’efforcerait de mener à bon port l’héritage de Khosi, en dépit des vents contraires.


      Il se souvenait encore de l’appel qui, sept mois auparavant, l’avait appâté et incité à délaisser son épuisant travail de gratte-papier pour se catapulter dans un univers très différent et plus périlleux.


      « Joey ? C’est moi, Khosi ! Écoute, frangin, j’ai une occasion en or à te soumettre. Tu sais que je suis à la tête de mon agence de détective privé depuis plusieurs années ? Eh bien, il se trouve que ma dernière affaire m’a amené à collaborer avec Private, une boîte de dimension internationale. En gros, le proprio, Jack Morgan, m’a proposé d’ouvrir une filiale ici, à Johannesburg. Ça va être top, mon gars. Le potentiel est illimité, mais j’ai besoin d’aide. Il me faut un associé, dans cette aventure. Ton expertise en matière de criminalité financière me serait vraiment utile. Qu’est-ce que tu dirais d’en discuter autour d’un verre en fin de journée ? »


      Joey avait accepté le soir même et démissionné le lendemain, persuadé de faire le bon choix. Il n’en était plus aussi sûr, aujourd’hui.


      Une bourrasque qui ébranla la fenêtre, rafistolée avec du fil de fer, le tira de ses réflexions. Ce n’était pas le moment de bayer aux corneilles. Il devait charger les derniers meubles dans la camionnette avant l’orage. De gros nuages avaient déjà englouti le sommet des immeubles de la ville. Montague s’était familiarisé avec la vision de ces gratte-ciel de béton blanc et de verre étincelant. Ils symbolisaient son espoir de quitter sa modeste banlieue aux loyers faibles mais à la criminalité galopante pour le CBD – Central Business District –, l’hypercentre du district de Sandton, où tout se passait. Là, les cumulonimbus peignaient les édifices d’un gris terne et rébarbatif. Dans le parc voisin, les arbres s’agitaient follement sous les assauts du vent, et des détritus roulaient sur les trottoirs.


      À l’instant où les premières gouttes s’écrasaient sur les carreaux poussiéreux, le téléphone portable de Joey sonna. Il décrocha.


      — Montague, s’annonça-t-il, un coude sur le classeur froid.


      — Vous êtes bien Private Johannesburg ? Je m’appelle Isobel Collins et j’ai besoin d’une protection rapprochée de toute urgence.


      La femme paraissait hors d’haleine. L’accent était américain.


      Vous débarquez avec deux jours de retard, madame Collins, songea-t-il avec tristesse, tandis qu’un éclair zébrait le ciel. Il s’apprêtait à lui expliquer que Khosi, le seul membre de l’agence habilité à jouer les anges gardiens armés, venait de connaître une fin tragique, quand son interlocutrice reprit la parole.


      — S’il vous plaît, il faut que vous m’aidiez.


      Montague distingua son propre reflet dans la vitre obscurcie. Cheveux noirs tondus, yeux bruns profondément enfoncés, mâchoire dure. Il n’avait que trente-cinq ans, mais son expression sévère le vieillissait. Khosi avait toujours plaisanté à ce sujet, affirmant que son pote perdait dix ans chaque fois qu’il souriait.


      Il s’éloigna de la fenêtre sur laquelle la pluie tambourinait.


      — Malheureusement, nous n’avons personne qui soit en mesure de vous aider, répondit-il d’un ton las.


      — C’est urgent, répéta-t-elle.


      Avait-elle compris ? L’orage brouillait peut-être la réception, il y avait du larsen sur la ligne.


      — C’est quoi, votre souci ? s’enquit-il.


      — J’arrive juste de JFK. J’avais réservé un garde du corps pour le week-end, mais personne ne m’attendait à l’aéroport.


      — Je suis désolé. Nous n’avons aucune disponibilité en ce moment.


      Un coup de tonnerre explosa.


      — Pardon ? Je ne vous ai pas entendu. La communication est détestable.


      — Nous n’avons pas d’employé qualifié à vous proposer pour l’instant.


      Il avait hurlé, mais le fracas de la grêle sur le toit noyait ses paroles. Visiblement, les éléments s’étaient ligués contre lui.


      — Vous êtes en haut de ma liste, insista son interlocutrice. La société Private, je veux dire. J’ai un autre contact, mais je préférerais que ce soit vous. Alors, si vous pouviez faire un effort… j’apprécierais énormément.


      Joey faillit réitérer son refus. Il hésita cependant. Quelque chose dans les intonations de la femme le mettait mal à l’aise.


      — Je vous en prie, le temps presse, ajouta-t-elle.


      Il identifia alors ce qui le titillait : Isobel Collins avait clairement la frousse de sa vie.


      Une émotion qu’il ne connaissait que trop bien.


      Elle avait peut-être peur de voyager seule dans un pays réputé pour son taux de criminalité élevé. La plupart des étrangers étaient paranoïaques quant à leur sécurité, en Afrique du Sud, même s’il y avait toujours un ou deux crétins pour sortir de leur Jeep au beau milieu de leur safari afin de nourrir les lions à la main.


      Soudain, Montague se demanda pourquoi il n’acceptait pas lui-même cette mission. Même s’il n’avait aucune expérience pratique, il avait suivi une formation en protection rapprochée et un séminaire d’autodéfense durant son premier mois au sein de Private. Chaperonner une touriste ne devait pas être très difficile. Et puis, ça occuperait le week-end solitaire qui se profilait et qu’il redoutait.


      — OK, céda-t-il.


      — Merci ! s’écria l’Américaine avec un soulagement évident. C’est super sympa de votre part. C’est la première fois que je mets les pieds dans ce pays, et je me sens vraiment paumée. La ville ne ressemble pas du tout à ce que je m’étais imaginé. Pour commencer, elle est drôlement plus grande. Plus trépidante aussi.


      — Vous êtes encore à l’aéroport ?


      — Non, j’ai loué une voiture et je suis sur le chemin de ma location.


      — Donnez-moi l’adresse, je vous retrouve là-bas.


      Il s’attendait à ce qu’elle loge dans le CBD, à l’instar de la plupart des étrangers qui visitaient Johannesburg, même s’il s’agissait en général de voyages d’affaires, pas de détente.


      Fondée dans les années 1880 afin de servir d’étape en pleine ruée vers l’or, la métropole avait toujours attiré les olibrius désireux de s’enrichir rapidement. De nos jours, le florissant Sandton était animé d’une énergie agressive et contagieuse. C’est à partir du CBD que la ville grandissait en s’étirant dans toutes les directions.


      Bien que l’histoire et la culture de Johannesburg le fascinent, Joey admettait volontiers qu’elle soit, aux yeux des touristes, une simple halte vers des sites plus pittoresques et les réserves naturelles de la région. Pour autant, c’est ici que vivaient les Sud-Africains fortunés, dans ce cœur des affaires où se concluaient les contrats, et où l’argent coulait à flots.


      Depuis l’aéroport, le CBD était accessible par un train rapide, et Joey regretta de ne pas avoir eu l’occasion de le préciser à Isobel, parce que l’emprunter était beaucoup plus simple qu’affronter les axes de circulation notoirement congestionnés.


      Mais l’Américaine ne se rendait pas du tout là où il l’avait cru.


      — Ça se trouve à Kya Langa, répondit-elle.


      — Hein ?


      Il n’avait pas mal compris. Il croisa juste les doigts pour qu’elle se soit trompée.


      — Au numéro 3 de Foundry Road, à Kya Langa. Dans l’est de Johannesburg.


      — Je sais où c’est. J’y ai travaillé, mais…


      Une bouffée d’adrénaline l’envahit. Collins était en route pour l’un des coins les plus dangereux de la capitale économique. Les bidonvilles avaient poussé comme des champignons autour d’une usine sidérurgique abandonnée, provoquant la déliquescence vertigineuse d’un quartier déjà défavorisé. C’était là une des multiples causes de l’envolée incontrôlée de la criminalité à Johannesburg. Il en existait d’autres, encore plus graves.


      Pourquoi diable cette femme se rendait-elle là-bas ? Joey aurait bien aimé le savoir. En même temps, poser la question n’entrait pas dans les fonctions d’un garde du corps. Sans compter qu’elle lui ferait perdre un temps précieux.


      — Je vous rejoins aussi vite que possible, se borna-t-il à promettre.


    


  



  

    

    CHAPITRE 2


    

      Pas de temps à perdre… Isobel Collins s’exposerait à de multiples dangers d’agression à la minute où elle quitterait l’autoroute. Joey se dépêcha de charger le classeur métallique dans la camionnette. Le meuble était vide, puisqu’il avait été fracturé et mis à sac lors du cambriolage de l’agence.


      Le détective n’avait plus qu’à trimballer le bureau de Khosi. Malheureusement, c’était un sacré morceau. Il se rappelait la boutade lancée à son associé au moment de leur emménagement – aucun meuble n’aurait dû avoir le droit de peser aussi lourd – alors qu’ils se débattaient pour en transporter le plateau d’acajou massif. Son ami s’était esclaffé, ripostant que c’était un bureau porte-bonheur : c’était du moins ce qu’avait soutenu le gérant du magasin d’occasions où il l’avait acheté.


      C’était typique de Khosi. Toujours blagueur, joyeux et optimiste. Tandis qu’il attrapait une des extrémités de la table de travail, laissant l’autre au chauffeur de la fourgonnette, Joey céda, une fois de plus, à la sidération en repensant au suicide de son partenaire de boulot.


      Private Johannesburg avait décroché un appel d’offres énorme et potentiellement très lucratif concernant les problèmes récurrents d’extraction minière illégale dans l’est de la ville. Khosi et Joey avaient soumis une solution globale aux dirigeants des différentes exploitations. En sus de l’enquête proprement dite à mener, ils avaient établi un système de surveillance 24/24 des différents accès aux sites, recrutant à prix d’or les gardiens les plus réputés. Les contrats ayant été signés, tous les deux avaient cru investir leur argent et leur énergie à bon escient, ils n’avaient pas imaginé que ça puisse mal tourner. Malheureusement, une réorientation de la politique gouvernementale avait tué le projet dans l’œuf, et ils avaient tout perdu.


      Les semaines ayant suivi ce fiasco, Khosi s’était beaucoup absenté de l’agence. Sans entrer dans le détail, il avait confié à Joey qu’il n’avait pas renoncé à leur grosse affaire et l’avait encouragé à garder espoir. De son côté, ce dernier était lui-même très pris par ses tâches : réduction de leurs coûts de fonctionnement, dégraissage du personnel et démarchage de nouveaux prospects pour tenter de ne pas couler. Il avait voulu coincer Khosi à un moment ou un autre, afin de discuter en bonne et due forme de la situation et d’essayer de le convaincre qu’il gaspillait son temps avec cette histoire de mineurs illicites, qu’il valait mieux accepter leur défaite pour mieux rebondir ensuite.


      Tout cela avait été peut-être trop dur pour son ami. Si Montague avait su, s’il avait réussi à lui parler, il aurait pu intervenir. À présent, c’était trop tard, bien sûr. Hissant son sac à dos sur son épaule, Joey éteignit les lumières et ferma la porte derrière lui pour la dernière fois.


      Il sortit dans la tourmente. La pluie qui tombait maintenant à verse étouffait les bruits de la circulation. Les grêlons l’assaillirent avec force, ricochant sur l’acajou du bureau. Des éclairs baignèrent la rue de leur fulgurance et, une fraction de seconde après, le tonnerre gronda.


      Un véritable torrent dégoulinait dans le caniveau. Les deux hommes n’avaient pas le choix, ils allaient être obligés de se mouiller les pieds pour accéder au véhicule. Comme Joey était déjà trempé jusqu’aux chevilles, la perspective le laissa plutôt indifférent. Plus que quelques pas, et ils pourraient rentrer s’abriter chacun chez soi.


      Soudain, on le bouscula violemment par derrière. Il trébucha et lâcha le meuble, qui tomba comme une masse sur le trottoir. Propulsé en avant, Joey pataugea sur la chaussée en moulinant des bras. Une voiture l’évita de justesse, non sans l’inonder copieusement au passage. Il entendit le déménageur pousser des cris rageurs. Avant que lui-même ait eu le temps de retrouver l’équilibre, on lui arracha son sac à dos, et il vit un adolescent maigrelet en veste noire déguerpir avec l’objet de son larcin.


    


  



  

    

    CHAPITRE 3


    

      Le lascar était un rapide mais Joey se ressaisit en un clin d’œil. Se redressant, il s’élança à la poursuite de son agresseur. Musculeux et large d’épaules, il avait gagné plusieurs championnats d’aviron à la fac. Si le sprint n’avait jamais été son fort, la colère lui donnait des ailes.


      On venait de lui prendre tout ce qu’il possédait. Plutôt crever que laisser cette petite frappe s’en tirer.


      Il traversait la chaussée au galop quand il entendit des freins hurler. Un coup d’œil sur sa droite lui apprit qu’un taxi fonçait sur lui, minibus déglingué qui garantissait la mort au prochain tournant. Le chauffeur avait grillé le feu rouge et enfonçait à présent – mais trop tard – la pédale de ses freins fatigués, cependant que ses pneus usés jusqu’à la trame dérapaient sur l’asphalte mouillé. Joey se retrouvait dans la trajectoire d’un véhicule en plein aquaplaning. L’avertisseur braillait, l’un des essuie-glaces balayait le pare-brise à toute vitesse, tandis que l’autre, brisé, pendouillait mollement.


      Stop ! pensa Joey. Recule !


      C’était l’option la plus sûre, en effet. Sauf que le gamin bondissait déjà sur le trottoir d’en face. Si Joey s’arrêtait maintenant, il le perdrait.


      Il décida de tenter le coup.


      Le minivan chassait de l’arrière, sa calandre menaçait, trop proche, et les gémissements du caoutchouc éreinté sur le goudron étaient assourdissants. Joey atteignit le caniveau et réussit à sauter par-dessus la glissière de sécurité juste au moment où le véhicule fou le frôlait.


      D’ordinaire, à cette heure de la journée, la rue grouillait de piétons. Là, seuls quelques braves avaient osé affronter les éléments, tête baissée sous leur parapluie ou rentrée dans leur imperméable. Le fuyard qui zigzaguait entre eux n’était pas difficile à repérer. Il semblait se diriger vers une vieille Mazda garée sur une ligne jaune, moteur au ralenti.


      Joey se rendit compte avec agacement que le petit voyou avait trop d’avance pour qu’il le rattrape.


      C’est alors que le môme trébucha sur une plaque d’égout qui avait basculé et tomba à genoux. Il se releva, reprit sa course en boitant, et le détective comprit qu’il tenait là sa chance.


      — Stop ! s’époumona-t-il.


      Il accéléra pour tenter d’intercepter la Mazda. Le chauffeur reculait à la rencontre de son acolyte. La portière côté passager s’ouvrit à la volée, et l’adolescent plongea dans l’habitacle.


      Joey le tenait, cependant. Poussé par l’énergie du désespoir, il parvint à crocheter sa jambe et le tira dehors, au moment même où l’autre mettait les gaz. Le jeune voleur se retrouva agrippé à la ceinture de sécurité, le haut du corps dans la voiture en mouvement, les jambes se débattant follement au-dessus de l’asphalte. La Mazda s’arrêta brutalement.


      — Rends-le-moi ! brailla Joey.


      Il tordit la cheville gauche du voleur, dont le cri de douleur révéla que la jambe blessée dans sa chute venait d’être à nouveau martyrisée.


      L’autre se débattait en lui assenant de violentes ruades du pied droit, mais Joey le bloqua. Le gosse tenta alors de lui tirer les cheveux, mais ils étaient trop courts pour ça. Dans un ultime effort, Montague exerça une forte secousse, et son captif dégringola par terre. Ses fesses heurtèrent le macadam, puis sa tête suivit, et enfin ses bras tendus. Il se cramponnait encore au sac à dos. Joey le lui arracha.


      Les combats de rue avaient révélé à ce dernier ses dons, brutaux mais efficaces. Un coup de pied dans l’entrejambe suffit à faire oublier au môme sa jambe endolorie. Il se roula en boule, et ses hurlements se transformèrent en sanglots.


      Allongé comme ça sous la pluie, il paraissait si vulnérable et terrifié que Joey eut pitié de lui. Il ignorait les raisons qui l’avaient poussé à tenter de le détrousser, mais il pressentait que sa situation devait être encore plus compliquée que la sienne. Par ailleurs, il avait récupéré ses affaires, et c’était tout ce qui comptait. Le gamin réintégra la Mazda avec difficulté, aidé par la main tremblante de son complice. Chargé de son sac, Joey repartit au petit trot vers l’agence, le visage fouetté par la pluie.


      Il dépassa un réverbère auquel on avait attaché la une d’un journal. Déchiré par le vent et la grêle, le gros titre était illisible, à part un unique mot, en bas.


      Joey contempla le papier détrempé tout en repensant aux multiples déboires qu’il avait subis ces derniers temps. Le mot rescapé, « coïncidence », s’imprima dans son cerveau, refusant de le quitter.


      Il avait joué de malchance, certes. Mais avait-il juste été victime d’une série de coïncidences malheureuses ?


      Il n’avait pas l’expérience de Khosi dans le métier de détective privé. Il avait un diplôme en économie et avait travaillé comme analyste financier de haut vol. Quand bien même, il devait être capable de repérer l’éventuelle présence d’un schéma récurrent, un lien entre cette agression et le récent cambriolage du bureau.


      Merde ! jura-t-il intérieurement quand il comprit qu’il n’aurait pas dû laisser filer son voleur sans l’avoir interrogé au préalable. Il se retourna, une main au niveau des yeux pour les protéger de l’averse. La Mazda avait disparu.


    


  



  

    

    CHAPITRE 4


    

      — Ça va ? lui lança le déménageur, sous son parapluie, quand il le vit retraverser la rue. Vous l’avez chopé ?


      — Oui, oui, répondit Joey en tapotant son sac en bandoulière. Finissons de charger et tirons-nous.


      — Je ne savais pas qu’il y avait de la délinquance dans ce quartier, marmonna l’autre en secouant la tête. C’est dingue qu’on ne puisse plus se balader en plein jour sans se faire détrousser.


      Il jeta un coup d’œil dubitatif au ciel plombé, pas très sûr d’être en droit de qualifier ce temps épouvantable de « plein jour ». Joey agrippa le bureau d’une poigne ferme. Il s’apprêtait à le soulever, quand il remarqua un objet ovale argenté qui luisait par terre.


      — Une seconde, dit-il.


      Sa découverte ne lui était pas inconnue, à première vue. Il se baissa pour la ramasser et l’examina.


      Il ne s’était pas trompé. Son cœur s’emballa.


      — Vous avez perdu ce truc ? s’enquit le déménageur.


      — Non, il a dû tomber… De sous le bureau, j’imagine.


      C’était la clé USB de Khosi, gravée à son nom, un cadeau personnalisé que lui avait offert Joey, trois mois plus tôt, juste avant que leurs ennuis commencent. À l’origine, elle était attachée à un porte-clés. Montague constata que l’anneau avait été retiré pour être remplacé par un morceau de Scotch double face.


      Il retira ce dernier et empocha l’objet.


      De toute évidence, il avait été collé sous le plateau de la table de travail. Si l’agresseur de Joey ne l’avait pas bousculé, lui faisant lâcher le meuble qui avait heurté le trottoir dans une secousse ayant délogé la clé, il ne l’aurait jamais trouvée. C’était une veine incroyable qu’elle n’ait pas atterri dans le caniveau, où elle aurait été entraînée au loin par le torrent d’eau de pluie.


      Joey frissonna. Pas seulement à cause de l’humidité et du froid.


      Et si ce petit engin contenait la lettre d’adieu de Khosi ?


    


  



  

    

    CHAPITRE 5


    

      Joey consulta sa montre, non sans remercier les dieux de l’avoir faite étanche. Dix minutes avaient suffi pour terminer le déménagement. La tentative d’agression ne l’avait pas trop retardé.


      Pour autant, il n’avait pas le temps de vérifier ce que renfermait la clé USB qu’il venait de trouver. Il lui fallait maintenant accomplir sa mission de garde du corps auprès d’Isobel Collins. Le plus tôt serait le mieux.


      Dans le modeste garage souterrain de l’agence, il échangea son tee-shirt mouillé contre un sec. Il gardait toujours des vêtements propres dans le coffre de son SUV, car le boulot de détective privé réservait souvent des surprises. Par exemple, il avait régulièrement eu à se rendre directement d’un gisement minier sale et poussiéreux à une réunion avec des huiles. Là, il fut particulièrement content d’avoir pensé à emporter une seconde paire de chaussures et de chaussettes. Le sac de sport renfermant ses fringues était entreposé près de l’attirail de base qu’exigeait son poste au sein de Private Johannesburg : ligatures de câble en plastique, ruban adhésif industriel, écheveaux de corde en nylon, bouteilles d’eau et couteau.


      Une fois présentable, il se mêla à la circulation de pointe caractéristique d’un vendredi. Délaissant le centre-ville, il mit cap à l’est.


      Une fois sur l’autoroute, il contacta Jack Morgan sur son téléphone portable.


      Le fondateur de Private semblait toujours être entre deux avions. Quand Joey l’avait averti de la mort de Khosi, il l’avait trouvé à Paris, en chemin pour l’aéroport et New York. Durant les quelques secondes qu’il fallut à la connexion pour s’établir, Joey se demanda dans quel pays, sur quel continent Jack serait ce jour-là. Le patron décrocha à la première sonnerie. Il avait une voix soucieuse.


      — Joey ? Tu tiens le coup ?


      — C’est dur, mais ça va. Je suis en route pour un boulot de garde du corps. Je n’ai encore jamais fait ça. J’ai d’abord cru que ce serait de la gnognotte, qu’il s’agissait juste d’une touriste ayant besoin d’être rassurée mais, au bout du fil, elle m’a paru effrayée. De plus, elle a réservé dans un quartier super dangereux de la ville. J’ignore pour quelle raison, et je ne suis pas certain que l’interroger à ce sujet relève de mes prérogatives.


      Son interlocuteur observa un bref silence. Joey aurait parié qu’il distinguait des criaillements de mouettes en bruit de fond.


      — Ta mission consiste à évaluer les risques et les menaces d’un point de vue strictement professionnel, finit par répondre Jack. Avec efficacité. À cet effet, et afin de dresser un état de la situation bien réel, tu es en droit de poser toutes les questions que tu veux. Dans ce genre de cas, il arrive que la donne change très vite. Un conseil, reste vigilant.


      — Ça marche.


      — Et rappelle-toi que, quels que soient les objectifs de cette fille, ton rôle n’est pas de lui mettre des bâtons dans les roues ou de tenter de l’empêcher d’agir à sa guise, mais de veiller à sa sécurité jusqu’à ce qu’elle ait achevé l’entreprise dans laquelle elle s’est lancée.


      — OK, Jack. Merci pour ton aide.


      — Bonne chance, vieux, et n’hésite pas à m’appeler en cas de besoin.


      — Promis.


      Rasséréné et plus que jamais motivé, Joey raccrocha et profita d’un trou dans la circulation pour accélérer.


    


  



  

    

    CHAPITRE 6


    

      — Dans quelle panade est-ce que tu t’es fourrée, ma fille ? se reprocha Isobel Collins.


      Plissant les yeux pour tenter de se repérer sous le déluge, elle avançait à une vitesse d’escargot au volant de sa voiture de location sur la chaussée déformée par les nids-de-poule. Avec un peu de chance, elle finirait bien par apercevoir le numéro d’une maison. Les habitants du coin semblaient ne pas se préoccuper beaucoup de ce genre de détails. Pas plus que de réparer leurs murs qui s’effondraient ou de remplacer leurs vitres brisées.


      Isobel avait l’impression de conduire depuis des heures sous la pluie torrentielle. Elle se sentait sérieusement dépassée, et pas seulement parce que les rues étaient inondées.


      Dans l’avion, elle avait eu pour voisin un charmant styliste qui n’avait cessé de vanter l’effervescence et l’énergie de Johannesburg. Il avait mentionné le projet de réhabilitation du centre-ville, l’expansion économique, la scène musicale, les événements culturels et artistiques. Il lui avait même dressé une liste des bars et restaurants en vogue qu’elle ne pouvait décemment pas ignorer lors de son séjour.


      À l’inverse, alors qu’elle attendait ses bagages, elle avait discuté avec une femme morose revenue au pays voir ses parents vieillissants. L’inconnue n’avait pas caché sa surprise quand Isobel lui avait confié voyager seule. Elle l’avait mise en garde contre une nation qui partait à vau-l’eau et la criminalité de plus en plus incontrôlable. Elle lui avait cité l’exemple de son père qui, récemment, avait été dévalisé sous la menace d’une arme tandis qu’il traversait la rue pour se rendre chez l’épicier.


      Lequel des deux fallait-il croire ?


      En débarquant à l’aéroport international O. R. Tambo, l’Américaine avait été rassurée par la modernité du bâtiment, sa propreté, l’efficacité qui y régnait et la diversité des visiteurs qui s’y bousculaient. Mais le malaise l’avait rapidement emporté quand elle s’en était éloignée pour traverser des banlieues sordides ponctuées de terrils et de friches industrielles discernables depuis l’autoroute. Le quartier dans lequel elle errait à présent était bien plus délabré que ce à quoi elle s’était attendue. Les habitations se partageaient entre immeubles décrépits et baraquements aux toits de tôle qui, malmenés par les bourrasques, gémissaient.


      Atteignant un complexe entouré d’un haut mur en béton moulé, elle devina qu’il s’agissait de sa destination. Elle n’avait pas trouvé d’autre endroit où loger dans le secteur. Elle comprenait maintenant pourquoi les offres touristiques y étaient aussi maigres.


      Elle tenta d’étouffer la peur qui couvait au fond de son ventre en se fredonnant une chansonnette et se gara dans la cour, comme si la situation était tout ce qu’il y avait de plus normal. Comme si elle avait l’habitude de fréquenter les pays étrangers où la violence était monnaie courante. Comme si elle n’avait pas commis une monstrueuse erreur de jugement en venant ici. Comme si passer la nuit au milieu de ce qui se révélait être un bidonville ne confirmait pas sa naïveté.


      La porte principale de l’établissement branlait dans ses gonds, et des trous et éraflures indiquaient, selon toute probabilité, que quelqu’un avait un jour essayé de la défoncer à grands coups de pied rageurs. Isobel frappa. Une femme âgée en robe grise lui ouvrit.


      — L’électricité est coupée, marmonna-t-elle.


      Sans laisser à sa cliente le temps de rassembler ses idées, elle lui tendit une clé, s’empara d’un parapluie et l’entraîna dehors.


      — OK ! cria Isobel. Je me charge de trimballer mes propres affaires !


      Elle essuya l’eau qui dégoulinait de ses courts cheveux blonds. L’impolitesse de la propriétaire l’irritait et n’améliorait pas le froid qui s’était emparé d’elle. Elle était vraiment seule au monde, ici. À l’exception de Joey Montague, il n’y avait que son amie Samantha, aux États-Unis, qui savait où elle se trouvait, puisqu’elle l’avait aidée à mettre sur pied sa mission secrète.


      À l’intérieur de l’appartement, Isobel entendit, entre deux coups de tonnerre, un clapotis régulier et persistant. Elle découvrit une fuite au plafond, de l’eau qui gouttait sur le sol carrelé.


      Ses élégants bagages rouges détonnèrent quand elle les déposa dans le vestibule lugubre. Elle verrouilla la porte principale avant de les traîner dans la chambre à coucher, dont elle prit soin de refermer aussi la porte derrière elle. Si l’obscurité ambiante s’accentua, elle eut l’impression d’être plus en sécurité, malgré l’absence de loquet.


      La pièce était poussiéreuse et comme abandonnée. Les orteils d’Isobel se recroquevillèrent malgré elle dans ses chaussures lorsqu’elle contempla l’étroit lit à une place avec son matelas défoncé, sa taie d’oreiller grisâtre et sa couette usée jusqu’à la trame.


      Tu n’es qu’une princesse gâtée qui a oublié comment vivent la majorité des gens, se morigéna-t-elle mentalement. Depuis son mariage, cinq ans auparavant, elle n’avait voyagé que dans le luxe. Dave était riche. Elle s’était accoutumée aux palaces, à leurs draps blancs amidonnés et à leur service cinq étoiles.


      Sauf que nous n’aurons bientôt plus les moyens de nous offrir ce genre d’hôtel si je ne découvre pas ce qui se trame ici.


      Ouvrant une des poches de son sac, elle en tira le carnet dans lequel elle avait noté les résultats de son enquête. Au premier plan, les coordonnées dont elle avait besoin. Celles d’un lieu proche d’ici, d’où sa réservation. Tremblant à l’idée d’être aussi près du but, elle inspira un bon coup.


      Il ne lui était plus nécessaire de consulter la page, car elle avait mémorisé les chiffres : 26°14´48´´ S ; 28°13´18´´ E.


      Vérifiant l’heure sur son téléphone portable, elle la compara une fois de plus avec les calculs inscrits dans son calepin. Un spasme nerveux lui tordit le ventre. Il lui faudrait être sur place dans deux heures. Après des semaines d’attente, ça lui paraissait soudain très proche, et elle espéra que Montague arriverait avant qu’elle ne doive partir. Sinon, elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle ferait.


      Tu seras obligée d’y aller seule. Ce qui, franchement, ne saurait être pire que de rester ici, hein ?


      Elle n’en était pas convaincue, cependant, parce que ça signifierait qu’elle s’aventure dans l’inconnu. Elle n’avait à ce stade qu’une certitude : l’endroit indiqué par coordonnées. Pour le reste… Elle ignorait complètement ce qu’elle trouverait là-bas.


      — Vingt-six degrés sud, lut-elle à voix haute, en déplorant son manque de courage.


      Soudain, un bruit violent, à l’extérieur de la chambre, la fit sursauter.


      Ce n’était pas l’orage. Le son était différent, plus proche… beaucoup plus proche. Entrebâillant la porte, elle jeta un coup d’œil dans le couloir.


    


  



  

    

    CHAPITRE 7


    

      La tempête avait aggravé les bouchons du vendredi après-midi. Méchamment, même. L’expérience avait appris à Joey à classer les conducteurs de Johannesburg en deux catégories : ceux qui considéraient qu’un déluge les autorisait à rouler à fond la caisse pour tenter de semer la pluie, et ceux qui estimaient qu’il valait mieux s’arrêter en attendant que ça passe.


      Il va de soi que quand les deux espèces se rencontraient, c’était la cata.


      Suite à un nombre incalculable de collisions sans plus de dégâts que de la tôle froissée, Joey mit vingt minutes à rallier l’autoroute, où un accident provoquait un monstrueux embouteillage, dont la bande-son était un vacarme sans fin d’avertisseurs actionnés avec fureur.


      Coincé sur place, Joey tenta d’appeler Isobel pour la rassurer et lui promettre qu’il ne tarderait plus, mais elle ne répondit pas. Peut-être avait-elle éteint son téléphone ; il pensa que c’était plutôt la faute de l’orage, qui avait déréglé le réseau dans son quartier. En tout cas, il n’avait aucun moyen de la joindre.


      Il s’efforça de décrisper ses doigts autour du volant, se répéta que s’inquiéter était contre-productif. Il n’avait plus qu’à espérer que sa cliente aurait été elle aussi retardée et n’était pas en ce moment seule dans sa location, vulnérable, effrayée.


      Pour se calmer, il examina la photo affichée en fond d’écran sur son mobile, celle d’une jeune beauté aux yeux verts et aux cheveux bruns, sa fille de quinze ans, Hayley. De lui, elle avait hérité son teint et sa taille. Il ne savait pas trop en revanche d’où elle tenait son goût pour le fracas et la fureur, pour le heavy metal, pour tout ce qui était bruyant.


      Elle était la personne qu’il aimait le plus au monde, or elle venait de déménager au Cap avec sa mère. Il avait été prévu qu’elle vienne à Johannesburg durant les vacances scolaires afin d’effectuer un stage en entreprise chez Private, et Joey l’avait attendue avec impatience. Mais au regard des récents événements et de l’état pitoyable dans lequel se trouvait l’agence, il vaudrait sans doute mieux qu’elle reste chez sa mère.


      La dernière fois qu’il l’avait vue, elle lui avait joué une mauvaise blague en changeant sa sonnerie de portable pour « Fade to Black » du groupe Metallica. Il avait conservé la chanson, parce qu’elle lui rappelait sa fille. Comme par hasard, l’appareil se mit à carillonner à cet instant.


      — Montague.


      — Joey ? C’est Paul Du Preez.


      Le détective avait déjà reconnu la voix du médecin légiste qui avait hérité du cadavre de Khosi.


      — Bonjour, Paul. Du neuf ?


      Joey était surpris. Les morgues étaient tellement surchargées qu’il fallait en général des semaines pour en obtenir des informations.


      — Non, l’autopsie n’aura lieu que vendredi prochain. Mais j’ai fait un prélèvement sanguin à l’arrivée du corps et je l’ai envoyé pour analyses.


      — C’est la procédure normale ?


      — Khosi était un ami, comme tu sais. La semaine dernière encore, on a bu une bière ensemble, et il m’a semblé tout sauf déprimé.


      — Je suis entièrement d’accord.


      — Du coup, j’ai procédé à un rapide examen préliminaire. J’ai découvert une tache de sang sur son pantalon et un minuscule trou dans le tissu.


      — Ah bon ?


      Les mains de Joey se resserrèrent sur le volant avec une telle violence que ses jointures blanchirent douloureusement.


      — En y regardant de plus près, j’ai constaté qu’il avait reçu une injection à l’arrière de la cuisse. Aucun doute. Voilà pourquoi j’ai expédié un échantillon au labo. Je devrais avoir les résultats ce soir. S’ils révèlent une anomalie, les flics voudront t’interroger de nouveau.


      — Tu es vraiment sûr de toi, pour la piqûre ?


      Montague avait du mal à y croire. Khosi avait été un dur, vigilant et expérimenté. Il n’aurait jamais accepté de son plein gré qu’on lui injecte quoi que ce soit dans le corps.


      — Oui, confirma cependant Paul, avant d’ajouter comme s’il lisait dans l’esprit de son interlocuteur : Je n’ai remarqué aucune trace de lutte indiquant qu’il se serait débattu. En même temps, une intramusculaire dans le gras de la cuisse comme ça, c’est facile et rapide à faire, avec des effets susceptibles de se manifester au bout d’une ou deux minutes seulement.


      — Donc, il aurait été drogué par la ruse plutôt que par la force ?


      Joey se représenta Paul en train d’acquiescer, les lèvres pincées, un tic qu’il avait quand il réfléchissait.


      — Je pense que oui. On l’aura pris au dépourvu, on aura distrait son attention, un truc comme ça. Mais ça reste une simple hypothèse tant qu’on n’a pas de conclusions fermes et définitives.


      La pluie se renforça, et la ligne devint mauvaise.


      — OK, on se reparle plus tard, dit Joey.


      Il raccrocha, déstabilisé par ce rebondissement ahurissant.


      Le suicide de Khosi n’en était donc pas un, malgré les apparences. Il y avait eu crime. Le mot aperçu en bas de la une de journal sur le lampadaire, « COÏNCIDENCE », s’était donc gravé dans son cerveau pour une bonne raison. Son inconscient avait compris ce que sa conscience avait été trop choquée pour admettre.


    


  



  

    

    CHAPITRE 8


    

      Isobel se rendit compte que le fracas provenait de la fenêtre du salon. Mal ajustée dans son cadre, elle avait été giflée par une telle bourrasque qu’un des battants avait cédé, poussé vers l’extérieur avant de se fracasser contre le montant, et qu’un panneau vitré avait dégringolé et s’était brisé en miettes sur le carrelage. Le vent s’engouffrait à présent dans la maison, les rideaux crasseux tourbillonnaient, tandis que la pluie éclaboussait le sol.


      — Merde !


      Ouvrant en grand la porte de la chambre, la jeune femme se précipita. Du verre brisé crissa sous les fines semelles de ses tennis. Elle eut beau tirer sur la fenêtre de toutes ses forces, elle constata qu’il lui était impossible de la refermer hermétiquement, tant le bois avait gauchi. La tempête la lui arracha des mains, et elle claqua une nouvelle fois avec violence. Il restait cinq carreaux, dont l’un était fêlé et deux ne tenaient plus en place que par miracle.


      — Merde de merde ! hurla Isobel.


      Elle devait trouver une solution en vitesse, si elle ne voulait pas que la fenêtre soit complètement bousillée. Déjà, les pires scénarios défilaient dans sa tête, plus glaçants les uns que les autres, alimentés par la perspective terrifiante de passer la nuit seule dans ce taudis.


      Peut-être serait-il plus facile de repousser le battant de dehors ? Retournant vivement dans la chambre, elle ouvrit sa valise et y prit l’imperméable à motifs floraux rouge et blanc que Dave lui avait offert pour Noël. Luxueux et griffé, il était haut de gamme comme tous les cadeaux de son mari. Elle s’empressa de l’enfiler.


      Ensuite, elle déverrouilla la porte d’entrée et sortit sous la pluie battante, non sans donner un tour de clé derrière elle. Le geste pouvait sembler paranoïaque, vu qu’elle n’avait l’intention que de se rendre quelques minutes dans le jardin, mais elle ne voulait pas tenter le diable. L’avertissement de la femme, au tourniquet des bagages, résonnait encore à ses tympans : « Les cambrioleurs observent les maisons avec soin. Ils attendent le bon moment, puis ils passent à l’acte. Il suffit d’un seul instant de distraction. »


      Mieux valait prendre ses précautions, donc, surtout quand vos instincts étaient sur le qui-vive. Elle empocha le trousseau et contourna la maison au pas de course.


      Elle agrippa le cadre de la fenêtre endommagée. Le déluge tambourinait sur le toit en tôle avant de cascader droit sur la tête d’Isobel. S’ébrouant, elle se concentra sur sa mission. Si elle soulevait le battant, il réintégrerait le chambranle et elle n’aurait plus qu’à peser dessus pour le coincer. Le souci, bien sûr, c’est qu’il n’aurait sans doute aucun mal à se rouvrir, d’autant qu’un carreau manquait. En même temps, si elle parvenait à le caler, elle dénicherait peut-être du fil de fer ou de la ficelle pour le bloquer depuis l’intérieur.


      Elle redressa le panneau, le visage collé à la vitre sale. Durant une fraction de seconde épouvantable, elle crut discerner un mouvement de l’autre côté, dans le salon. Le souffle court, elle cligna des paupières pour chasser l’eau qui l’aveuglait et s’interdit de céder à une panique stérile. C’était juste le jeu de la pluie sur le verre qui créait une illusion d’optique, l’amenant à voir de la lumière filtrant par la porte d’entrée qu’elle venait pourtant de boucler.


      La fenêtre retomba bruyamment en place, et Isobel se figea, pétrifiée d’horreur.


      Elle ne s’était pas trompée. N’avait pas rêvé. Ses pires angoisses étaient devenues réalité.


      La porte principale béait, et un homme grand et mince se dirigeait furtivement vers la chambre. Habillé de noir, il était coiffé d’un bonnet. Sans doute alerté par le vacarme en provenance du salon, il se tourna dans cette direction. Isobel distingua alors, dans sa main, la forme reconnaissable entre toutes d’un pistolet.


    


  



  

    

    CHAPITRE 9


    

      La stupeur avait ralenti la réactivité d’Isobel. Ce ne fut que quand l’homme leva son arme que son cerveau hébété se remit à fonctionner. Elle plongea à quatre pattes dans la boue, cependant que deux coups de feu démolissaient la vitre, au-dessus d’elle.


      Cours ! Cours ! Elle ne sut si ces injonctions, elle se les hurlait à haute voix ou mentalement. En tout cas, elle eut la certitude que décamper à toutes jambes était la seule solution.


      Mais où ? L’adrénaline qui l’avait envahie favorisait son esprit de décision. Elle sauta sur ses pieds. Fallait-il qu’elle rebrousse chemin ? Non, l’homme risquait de la cueillir devant la maison. Le portail de la cour, alors ? Non, elle y apercevait le capot d’une voiture… un complice était susceptible de faire le guet.


      Bref, il ne lui restait plus qu’à passer par le mur d’enceinte.


      Elle galopa jusqu’à l’obstacle en béton moulé et se servit de son élan pour bondir. La surface rugueuse s’accrocha à son imperméable, déchirant l’une des manches et éraflant sa peau, mais Isobel n’en eut cure. Ses bras tremblaient sous l’effort. Elle n’avait que trop négligé ses séances de gym, ces derniers temps, à cause de l’enquête à laquelle elle s’était tant consacrée. Les tendons brûlants, elle se hissa avec l’énergie du désespoir jusqu’au sommet, réussit à le crocheter de son coude. Dans un ultime sursaut, elle parvint à l’enjamber et retomba brutalement de l’autre côté. Elle se releva en titubant.


      Et maintenant ? Son besoin urgent de fuir enrayait ses capacités de réflexion. Affolée, elle s’engagea dans une sente étroite mais se rendit vite compte qu’elle n’offrait aucun abri, puisqu’elle était bordée de part et d’autre par des terrains vagues où poussaient des herbes rares, trop basses pour s’y cacher.


      Au loin, elle repéra une rangée de cahutes délabrées en brique et tôle ondulée. La pluie l’empêchait de voir si elles étaient vides, abandonnées ou au contraire occupées. Elles étaient sa seule chance, cependant. Si elle les atteignait à temps, elle y trouverait peut-être de l’aide ou, au moins, pourrait s’y dissimuler, voire y semer son agresseur.


      Mais, dans son dos, elle perçut tout à coup les bruits qu’elle redoutait depuis le début : un moteur puissant qui rugissait et des pneus qui chuintaient dans sa direction.


    


  



  

    

    CHAPITRE 10


    

      Certains naissent naturellement beaux, d’autres doués pour la musique ou dotés d’une mémoire photographique. Steyn, lui, avait un talent différent : l’art de tuer. Pas une simple aptitude à commettre un meurtre de sang-froid, don déjà exceptionnel en soi ; non, Steyn savait également créer un cadre plausible à chacune de ses exécutions.


      Il aimait à penser qu’il aidait ainsi la police qui, disons-le tout net, vu le taux élevé de délinquance en Afrique du Sud, était débordée et démoralisée. Il lui facilitait donc la tâche en lui économisant de la paperasse et des heures de boulot, lui dégageait de la marge pour pourchasser les criminels moins soigneux que lui-même.


      Steyn faisait toujours ses devoirs avec beaucoup d’application. C’est qu’une bonne préparation était essentielle, dans son domaine. Plus il y consacrait du temps, moins les flics en consacraient à élucider tel ou tel de ses meurtres.


      Il mettait aussi au point une solution de remplacement, ça va de soi. C’était systématique. Personne n’est en mesure de se passer d’un plan B.


      Lorsque, en quelques gestes habiles, il força la porte du logement d’Isobel pour y entrer avec calme, rien dans son attitude ne trahissait qu’il avait déjà opté, en l’occurrence, pour son plan B. Son visage émacié était concentré, stable sa main qui tenait le pistolet.


      Le projet initial – le plan A – avait été d’exécuter la gêneuse en pleine rue. Les forces de l’ordre en concluraient qu’elle avait été abattue au cours d’une tentative de car-jacking. Malheureusement, l’orage avait tué ce scénario dans l’œuf. Aucun pirate de la route digne de ce nom n’œuvrait sous un déluge pareil. Entre les bouchons et la mauvaise visibilité, la fuite risquait de tourner au fiasco. Voilà pourquoi, dans sa logique de tueur – de tueur hors du commun, certes –, Steyn avait décidé de changer de stratégie. Après tout, un cambriolage à main armée n’aurait rien d’inhabituel dans ce quartier déshérité, où la nouvelle de l’arrivée d’une touriste étrangère se serait répandue à la vitesse de l’éclair, attisant les convoitises.


      À l’instant où il entendit la fenêtre claquer, Steyn avait déjà deviné, d’instinct, que la maison était vide. Se retournant, il vit sa proie regarder à l’intérieur et comprit aussitôt ce qui s’était passé : elle était sortie dans le jardin pour tenter de fermer le battant.


      Il tira à deux reprises et constata, très agacé, que sa cible se révélait d’une vivacité inattendue. Il avait espéré qu’elle se figerait sur place, crierait, le supplierait de l’épargner, la réaction habituelle de ses victimes féminines.


      Il se dépêcha de regagner la rue. La chasse avait commencé, et il avait la ferme intention de la terminer en vainqueur. Dans ces moments-là, un étrange sourire remontait toujours la commissure gauche de ses lèvres, un rictus à la Joker qui n’atteignait pas ses yeux.


      L’arme au poing, il contourna la maison, clignant des paupières sous les assauts de la pluie aveuglante. La femme était forcément accroupie à terre, terrorisée. Visant le sol, il déboucha à l’angle arrière… Et eut droit à sa deuxième surprise de la journée. Elle n’était pas là. Elle n’était nulle part en vue, d’ailleurs. Avait-elle réussi à se planquer ? Le jardin embroussaillé, tout modeste qu’il était, offrait pas mal de possibilités. Il s’apprêtait à fouiller les fourrés quand il se souvint de l’éclat rouge qu’il avait capté du coin de l’œil quand elle s’était baissée. Un vêtement d’une couleur aussi vive ne pouvait passer inaperçu. Elle n’arriverait pas à se cacher. Le cerveau aussi implacable qu’un ordinateur de Steyn lui suggéra une option différente, et il examina les parages. Il eut tôt fait de repérer un indice, et son sourire s’accentua.


      Là-bas, sur le mur.


      Un bout de tissu rouge et blanc qui voletait dans le vent.


      Elle avait escaladé l’obstacle et devait se sauver dans la ruelle latérale, celle où se dressaient toutes ces masures qu’il avait remarquées auparavant.


      Steyn courut à sa voiture. Moins de deux minutes plus tard, pied au plancher, il tournait dans un crissement de pneus au coin de la sente.


    


  



  

    

    CHAPITRE 11


    

      Isobel fonçait sur l’étroit chemin. Ses jambes fendaient l’air, ses poumons étaient en feu, son imperméable débile claquait au vent, avec ses couleurs trop éclatantes qui allaient attirer son agresseur aussi sûrement qu’un phare les navires. Consciente qu’elle ne réussirait pas à étouffer la terreur qui la consumait, elle savait cependant qu’elle n’avait rien à perdre à essayer de gagner quelques précieuses secondes.


      Si elle arrivait à rejoindre les taudis, elle tiendrait une chance de s’en tirer. Elle était sûre de pouvoir semer son poursuivant dans le labyrinthe de toits en tôle ondulée et de murs effondrés qui, au demeurant, la protégeraient des balles. Hurler était-il une bonne idée ? Quelqu’un l’entendrait-il ?


      Elle était encore trop loin de son objectif. Elle ne l’atteindrait pas à temps. La voiture la rattrapait déjà. Le rugissement du moteur l’assourdissait. Que ressentirait-elle quand la balle la toucherait ? Une brûlure lui démangea les reins, là où elle attendait l’impact.


      Soudain, le véhicule fut à sa hauteur.


      — Isobel ? cria le chauffeur.


      Les accents pressants de la voix amenèrent la jeune femme à se tourner pour dévisager l’homme. La voiture n’était pas la berline argentée dont elle avait aperçu le capot. C’était un gros SUV noir, et sa fenêtre côté conducteur était entièrement descendue. Elle constata qu’il n’y avait qu’un occupant dans l’habitacle et qu’il n’était pas l’inconnu qui tentait de la liquider. Celui-ci était bronzé et avait des allures de gros dur, avec des cheveux noirs coupés ras.


      — Vite ! lui ordonna-t-il. Grimpez !


      Le véhicule s’arrêta en dérapant, tandis que s’ouvrait la portière passager.


      — Je suis Joey Montague.


    


  



  

    

    CHAPITRE 12


    

      Que Joey soit passé dans le coin relevait du pur coup de pot. Connaissant le quartier, il s’était souvenu d’un raccourci depuis l’autoroute et s’était dit que le temps qu’il y gagnerait compenserait largement la déplorable qualité de la chaussée.


      Lorsqu’il avait aperçu la femme qui s’enfuyait sous l’averse dans une envolée d’imperméable blanc à motifs rouges, il avait tout de suite deviné qu’il s’agissait d’Isobel, et que, bien sûr, elle avait des ennuis. C’est pourquoi, au lieu de se rendre à l’adresse qu’elle lui avait indiquée, il avait tourné à gauche et enfoncé le champignon.


      Quelques instants plus tard, sa nouvelle cliente s’effondrait sur le siège voisin du sien, hors d’haleine.


      — Démarrez… Vite… Fichons le camp d’ici… Il… est… à mes trousses.


      Montague accéléra en jetant un coup d’œil dans les différents rétroviseurs.


      — Qui ? demanda-t-il.


      — Je… je ne sais pas. Un type. Il est entré par effraction dans la maison.


      — Il ressemblait à quoi ?


      — Grand, très mince… un bonnet noir et un flingue.


      — Vous avez remarqué un véhicule ?


      — Une berline argentée… je n’ai pas vu la marque.


      Vérifiant une seconde fois ses rétros, le détective sentit un grand froid l’envahir quand il constata qu’une BMW grise avait bifurqué elle aussi dans le chemin.


      — Bouclez votre ceinture, ordonna-t-il à sa passagère.


      La course-poursuite promettait d’être dangereuse.


    


  



  

    

    CHAPITRE 13


    

      Slalomant entre les nids-de-poule, Joey approchait d’un carrefour, désert en général à cette heure. Décidant de prendre le risque, il effleura à peine le frein avant d’enfoncer une nouvelle fois l’accélérateur. Malgré toute son habileté au volant, il avait conscience que son lourd véhicule n’était pas l’idéal pour ce genre d’exercice, conviction qui se renforçait de seconde en seconde.


      Son holster était attaché sous sa veste, mais une arme à feu ne lui serait pas d’une grande utilité en cet instant. S’il tentait de s’en servir, cela le ralentirait et se révélerait sans doute aussi périlleux qu’inefficace. Mieux valait qu’il se concentre sur sa conduite, d’autant que la BMW était plus rapide et facile à manœuvrer que le SUV, sur lequel elle gagnait d’ailleurs du terrain.


      — Il nous rattrape !


      Se tortillant sur son siège, Isobel lui transmit – de façon totalement inutile – l’évidence.


      — Je sais.


      — Vous ne pouvez pas aller plus vite ?


      — Si c’était le cas, je le ferais.


      — Il y a peut-être… une rue latérale, quelque chose comme ça ? suggéra-t-elle.


      L’espoir déserta toutefois sa voix quand elle vit que la chaussée se déroulait devant eux, vierge de toute intersection.


      — Là-haut ! s’écria-t-elle, soulagée. Il y en a une au sommet de la butte !


      — N’y comptez pas, c’est un cul-de-sac.


      — Vous connaissez donc l’endroit si bien que ça ?


      — Comme ma poche. Mon agence y a mené une mission, récemment.


      Un énième coup d’œil dans les rétroviseurs apprit à Joey que la BMW s’était énormément rapprochée. Son conducteur tenait le volant à deux mains, et un rictus étirait ses lèvres. Il s’accordait du temps avant de commencer à tirer, sachant que ses proies étaient condamnées à rester sur cette route.


      Mais ce délai qu’il s’octroyait leur en offrait un à elles aussi, et Joey le mit à profit en trouvant brusquement par où tenter d’échapper au tueur.


      Une piste de terre longeait l’artère sur laquelle ils filaient. Elle menait droit à l’un des points faibles parmi les différents accès aux mines, l’un de ceux où Private Johannesburg avait placé des hommes afin d’en renforcer la sécurité. Un jour où la météo était moins exécrable, Joey avait rejoint cette voie à travers le veld. Sous ce déluge, la manœuvre était périlleuse, mais il comptait sur un atout certain : le SUV s’en tirerait bien mieux que la berline basse qui les poursuivait.


      — Accrochez-vous ! lança-t-il à Isobel.


      Les yeux bleus écarquillés de cette dernière le fixèrent un instant sous ses cheveux blond platine hérissés.


      — À quoi ? riposta-t-elle.


      — À ce qui vous tombera sous la main. C’est parti pour un tour de hors-piste.


      Montague inspecta son rétro une dernière fois. Il était temps. La BMW les collait carrément, désormais. Son conducteur avait baissé sa vitre et s’apprêtait à faire feu.


      Joey tourna brutalement sur la droite en enfonçant à mort le frein.


      Pneus hurlant, le gros véhicule chassa de l’arrière. Joey s’agrippa au volant de toutes ses forces, tandis que sa passagère se tenait au tableau de bord d’une main et à son épaule de l’autre. Il avait dévié de façon à éviter une collision avec la voiture qui le pourchassait, espérant que celle-ci continuerait sur sa lancée. C’était sans compter sur la vitesse de réaction de son chauffeur. Un crissement de pneus lui apprit que ce dernier ne s’était malheureusement pas laissé avoir. La fichue calandre emblématique de la marque allemande les menaçait toujours d’aussi près.


      Joey inspecta le bas-côté, cherchant désespérément un passage susceptible de ne pas endommager le bas de caisse du SUV. Là-bas ! Le terrain semblait un poil plus plan. Guère plus, mais suffisamment pour que ça vaille la peine de tenter le coup.


      — Essaie de suivre ici, maintenant, connard ! gronda-t-il entre ses dents.


      Il bifurqua avec brutalité, et le lourd véhicule fonça droit dans le veld. Il y eut un frottement assez violent, ce à quoi Montague s’était attendu. La pluie avait travaillé en leur faveur, cependant, en ramollissant la terre. Le SUV réussit à franchir l’obstacle au lieu de se ficher dedans. Ils décollèrent, et les doigts d’Isobel sur l’épaule de Joey se crispèrent. Les fuyards retombèrent sur le sol avec un bruit sourd inquiétant avant de continuer à avancer, ballottés dans tous les sens.


      Un coup sec claqua dans leur dos, et un trou transperça le pare-brise en son centre. À quelques centimètres près, l’un d’eux aurait pu être touché.


      — Baissez-vous !


      Blême, Isobel s’exécuta. Lui ne pouvait se permettre ce luxe : le terrain était bien trop traître, et l’éventualité de heurter un rocher ou de terminer dans un fossé, beaucoup trop grande. Il évita d’ailleurs de justesse une énorme termitière qui se dressait au milieu des hautes herbes, susceptibles de receler de multiples autres pièges.


      Un nouveau tir retentit, mais se perdit dans la nature. Chaque seconde qui s’égrenait les éloignait de la portée de l’assassin. Dans ses rétroviseurs, Joey vit l’homme de haute taille juché au sommet du bas-côté surélevé. En constatant qu’il n’était pas en mesure de quitter la route principale, il était sorti de la BMW afin de mieux viser ses cibles.


      Isobel se redressa sans attendre l’autorisation de son ange gardien. Ses traits n’affichaient plus qu’une intense concentration, et Joey éprouva soudain une certaine admiration pour une endurance qu’il n’avait pas anticipée.


      — Attention au trou à gauche, le prévint-elle.


      Il changea de cap pour éviter une tranchée camouflée sous la végétation.


      — Et merci de m’avoir sauvé la vie, enchaîna l’Américaine.


      — Il s’en est fallu de peu. Ce type, qui qu’il soit, est un tueur professionnel. Il ne renoncera pas. Alors, expliquez-moi un peu où vous en êtes. C’est quoi, vos ennuis ?


    


  



  

    

    CHAPITRE 14


    

      Il était rare que Steyn s’énerve. Mais là, il sentit que son sang-froid habituel le désertait. Debout dans la boue, il regarda les feux arrière du SUV qui s’estompaient et serra les poings, submergé par une rage aveuglante.


      Sa cible lui avait encore une fois échappé ! Qui était le mec qui l’avait embarquée ? Le type qu’elle avait réservé, censé assurer sa protection rapprochée, avait été décommandé, il y avait veillé. Pourtant, voilà qu’un autre gonze intervenait en sa faveur. Les chevaliers servants n’étaient pas monnaie courante, dans le coin. Conclusion, la nana avait engagé un autre garde du corps, grâce auquel elle venait de se montrer plus maligne que Steyn.


      Le souffle court, il resta planté sous la pluie jusqu’à ce que le véhicule noir ait disparu. Il était trempé comme une soupe. Son bonnet était à tordre. Il l’arracha de sa tête et s’ébroua. Ses cheveux bruns étaient bien taillés, dans un style passe-partout.


      Ses ongles entamèrent la peau de ses paumes quand il s’imagina le moment où, très bientôt, sa proie serait sous sa coupe, blessée peut-être mais pas encore morte. Elle avait osé lui damer le pion, c’était impardonnable. Si Steyn n’avait pas souvent l’occasion de s’adonner à une lente et douloureuse vengeance, il se fit le silencieux serment d’y céder pour cette femme en particulier : Si je t’attrape… Non ! Quand je t’aurai attrapée, je ne t’accorderai pas la grâce d’une mort rapide.


      Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pu s’en donner à cœur joie avec une victime. Pour lui, le client passait avant tout, et les exécutions rapides et sans bavures étaient la façon la plus sûre de le satisfaire. L’an dernier, par un coup du hasard, il avait eu la chance d’exercer ses talents sur un homme. Il s’en rappelait la moindre seconde. Le gars avait tenu treize heures et huit minutes. Steyn l’avait écouté s’enrouer peu à peu, puis perdre totalement sa voix à force de hurler de douleur. Il l’avait observé se débattre et s’affaiblir sous les sévices qu’il lui avait infligés, il avait senti qu’une tension en lui se dénouait, qu’elle se transformait en une bienheureuse chaleur. Steyn ne connaissait guère d’instants de joie. De colère, oui, parfois. De peur, jamais. Sa seule angoisse était d’être enfermé. Il ne savait pas trop d’où elle lui venait, même s’il soupçonnait qu’elle avait à voir avec sa petite enfance, dont il n’avait que de vagues souvenirs, même si elle nourrissait ses cauchemars récurrents.


      Le plaisir si rare de l’an dernier ayant resurgi à sa mémoire, il réussit à se contrôler. Son heure viendrait. Elle avait été différée, mais elle viendrait. Il se le jura. Si la femme lui échappait encore, il se rattraperait avec celui qui l’avait aidée. Il ignorait encore de qui il s’agissait, il le découvrirait sans aucun mal cependant. Il entretenait un vaste réseau de relations au sein de l’administration. Les informations étaient une monnaie d’échange dont il faisait souvent usage. Il lui arrivait de donner des dessous-de-table, même s’il préférait verser des rentes mensuelles à ceux qui occupaient des postes clés, contre les services qu’ils lui rendaient.


      À présent, il avait de nouveau les idées claires. Sa logique avait repris le dessus sur ses émotions, et il échafaudait déjà un plan. L’objet du contrat et son mystérieux bon Samaritain ne pouvaient se rendre qu’à un endroit. N’était-ce pas là, d’ailleurs, qu’il s’était attendu à ce qu’elle aille ? Leur trajet suivrait la piste parallèle à la route, lente, tortueuse et compliquée par les bourbiers qui la ponctuaient. Steyn, lui, emprunterait la quatre-voies, plus longue mais tellement plus rapide. Il aurait même le temps de s’offrir un grand détour – nécessaire – avant de les cueillir.


      — Je vous choperai, murmura-t-il.


      Remontant dans sa BMW, il s’extirpa prudemment du coteau boueux. Inutile de se précipiter, il fallait que les pneus mordent dans du dur. Une minute plus tard, il avait réintégré sans dommages la chaussée goudronnée.


      Peu après, il regagnait le logement d’Isobel. Un rictus amusé déforma ses lèvres. Qu’avait dû penser cette épouse gâtée d’un riche homme d’affaires en découvrant ce gourbi ? Ses valises étaient dans la chambre à coucher, un très bel assortiment griffé Louis Vuitton. Idéal pour ce que mijotait Steyn. Il en aurait besoin quand il créerait le scénario de la mort de sa victime.


      L’un des bagages était ouvert, et un calepin couvert d’une écriture soignée gisait sur les vêtements pliés. Steyn s’en empara et le glissa dans sa poche intérieure avant de refermer le sac, au cas où il y trouverait des informations utiles.


      Il rassembla les effets de la dame tout en réfléchissant au défi que lui poserait une lente exécution. Ensuite, il serait sans doute plus raisonnable d’abandonner ces bagages et la voiture de location dans la nature, de travestir le décès en une disparition pure et simple. S’il semait d’éventuels indices çà et là, quelques affaires personnelles piochées dans les valises afin qu’on croie à une fugue volontaire, les flics mettraient forcément moins de cœur à l’ouvrage dans leur enquête.


      Quand il aurait tiré de la nana toute la satisfaction qu’elle était susceptible de lui procurer, il se débarrasserait du corps. Il avait déjà en tête l’endroit parfait pour ça, un vaste terrain vague d’une banlieue très recherchée du nord de Johannesburg. Un promoteur l’avait acheté il y avait peu en vue d’un projet immobilier, mais il était encore libre d’accès. Un conduit d’évacuation aménagé au début des années 1900 le traversait, toujours en usage aujourd’hui. En brique et mortier, il était assez haut et large pour accueillir un cadavre. Steyn avait lu un article de presse racontant que les bouches d’égout étaient régulièrement volées dans le quartier, pour trafic de ferraille.


      Suite à son récent développement, la ville soumettait à rude épreuve son système de canalisations. Quand les tuyaux se bouchaient, il s’écoulait des semaines, voire des mois, avant que quelqu’un s’en soucie. Si on finissait par découvrir la dépouille, elle serait sûrement dans un état de décomposition avancée et inidentifiable. Rien ne relierait Steyn à ces tristes restes.


      Tout en peaufinant son scénario, il regagna le vestibule. Il s’apprêtait à tourner la poignée de la porte, quand le battant s’ouvrit à la volée de l’extérieur.


      Le tueur à gages se retrouva confronté à un inconnu en surpoids et visiblement furieux. Le crâne rasé, il portait un débardeur noir qui ne cachait rien des tatouages de son cou et de son torse, ni des muscles saillants de ses bras et de ses épaules.


      — Qu’est-ce qui se passe ici ? aboya le costaud. J’habite en bas de la rue. J’ai entendu des coups de feu et les hurlements d’une femme. Où est-elle ? Vous vous êtes disputés, ou quoi ?


      Baissant les yeux, Steyn vit que l’homme avait un Taser dans la main droite et un grand couteau dans la gauche.


    


  



  

    

    CHAPITRE 15


    

      Isobel passa une main impatiente dans ses cheveux blonds, dont elle aplatit les pointes assombries par l’humidité.


      — Il existe un dicton sur les bonnes intentions, dit-elle. Vous le connaissez ?


      — Celui sur l’enfer qui en serait pavé, j’imagine ?


      Un soupçon d’amusement desserra les nœuds que la tension avait provoqués dans le ventre de Joey. Il rejoignit la piste et mit cap à l’est. La pluie faiblissait, même si un crachin continuait d’embrumer le pare-brise.


      — Oui, acquiesça Isobel. À mon avis, il résume bien la situation. J’ai l’impression d’être en route pour l’enfer en ce moment même.


      Elle contempla le ruban de terre boueuse qui s’enfonçait dans un horizon grisâtre menaçant.


      — Il se pourrait même que j’en connaisse les coordonnées, reprit-elle. Vingt-six degrés sud, vingt-huit degrés est. J’ai noté cela quelque part et je l’ai appris par cœur. J’y suis attendue à 18 heures ce soir, mais je serai sûrement en retard. Et puis, je n’ai plus de portable avec GPS intégré.


      — De toute façon, il n’y a pas de réseau, dans cette zone. Il est possible qu’il y en ait au-delà de ce terril, là-bas, et je crois que nous sommes, en gros, dans la bonne direction.


      — Vous connaissez drôlement bien le coin, hein ?


      — Mon agence travaillait partout dans l’East Rand, où nous sommes actuellement.


      Isobel observa un bref instant de silence.


      — « Travaillait » ? répéta-t-elle d’un ton surpris. Ce n’est plus vrai ?


      — Malheureusement. Tous nos contrats ont été annulés, suite à des circonstances qui n’étaient pas de notre ressort.


      — Ça a dû être un coup dur, compatit-elle.


      — Oui.


      En quelques mots, Montague raconta les efforts que lui avait coûtés le lancement de Private Johannesburg. Le nombre de soirs où il n’était rentré chez lui qu’aux alentours de minuit pour en repartir avant le lever du soleil. Le métier de détective privé présentait l’inconvénient d’horaires épouvantablement élastiques. Les fréquentes absences de Joey avaient détruit son mariage même si, pour parler franc, le couple qu’il formait avec sa femme Anneke avait commencé à se déliter depuis plusieurs années.


      — Je l’avais demandée en mariage alors qu’elle était enceinte, confia-t-il à sa passagère, conscient qu’il lui en disait sans doute trop, mais encouragé par l’écoute attentive qu’elle lui prêtait. À l’époque, cette grossesse avait des allures de catastrophe, pour moi. Après, à la naissance de ma fille, Hayley, elle s’est transformée en véritable miracle.


      — Quel âge a-t-elle, aujourd’hui ?


      — Quinze ans. Elle vient de déménager au Cap. Elle me manque affreusement. Mais revenons à l’agence. Notre première grosse affaire a concerné les mines d’or des alentours, enquête approfondie et proposition de mesures de sécurité.


      — Ah oui ? Concrètement, ça a supposé quoi ?


      — De bosser sur divers sites, en activité ou non. Si les patrons ont sollicité notre aide, c’est qu’ils étaient confrontés à un énorme problème d’extraction illicite, à Johannesburg. Surtout dans l’East Rand. Notre mission consistait à fouiller pour en apprendre plus et à protéger les gisements. À évaluer les risques, à mettre en place une surveillance des talons d’Achille des voies d’accès aux mines. À identifier les responsables du trafic et à les faire arrêter par les autorités. Enfin, à empêcher que ces combines se reproduisent.


      — L’extraction illicite, hein ?


      — Une délinquance en plein boum, notamment par ici. Les gens voient l’or comme une promesse d’enrichissement facile. Pour les pauvres, les désespérés ou les voyous, un filon juteux est parfois une tentation irrésistible. Y accéder n’est pas bien compliqué, dans la mesure où les mines couvrent des territoires gigantesques et où les entrées sont parfois abandonnées pour X raisons. Soit la veine n’est plus assez rentable, soit elle est devenue trop dangereuse. C’est là que les « zama zamas », les mineurs illégaux, entrent en jeu.


      — Et alors, que se passe-t-il ?


      Isabel écarquillait les yeux, et Joey ne manqua pas de noter qu’ils étaient d’un bleu vraiment très clair.


      — Que des ennuis. Pour commencer, cette exploitation clandestine est gérée par des gangs mafieux. Ils envoient les ouvriers au fond durant plusieurs jours d’affilée. Faute d’un quelconque règlement, les pauvres diables risquent de graves blessures, voire la mort. Éboulements, suffocation, etc. Sans compter la menace que représentent leurs pairs bossant pour des organisations concurrentes.


      — Mais c’est épouvantable !


      — Tous ces gens mettent en danger l’industrie minière légale et, dans les zones où les zama zamas opèrent, le taux de criminalité explose littéralement.


      — Qu’est-ce qui vous a obligé à renoncer à votre enquête ?


      Montague constata que sa voisine s’était détendue et qu’elle paraissait à présent plus animée. Aussi douloureuse que soit l’histoire de son échec professionnel, il était content qu’elle leur fournisse à tous les deux une occasion d’oublier la peur qu’ils venaient de vivre.


      — La politique gouvernementale, répondit-il, d’une voix triste.


      — Comment ça ?


      — Le ministre des Affaires minières et de l’Énergie, Mashabela, a fait voter une loi interdisant aux propriétaires de mines de recourir aux services de détectives et d’agences de sécurité privés.


      — C’est dingue ! Pourquoi donc ?


      — Il affirmait vouloir déployer sur le terrain les Hawks, une division de la police spécialisée dans le crime organisé. D’après lui, les boîtes privées n’étaient pas fiables, contrairement aux forces de l’ordre officielles.


      — Et ?


      — La loi a été promulguée il y a des mois, soupira Joey, et ni les Hawks ni personne n’ont été affectés sur les sites. Les bandes de zama zamas ont repris le boulot, le nombre de meurtres et d’agressions augmente à vue d’œil.


      — Ça a dû sacrément vous affecter, j’imagine.


      — Oui. Avec mon associé, on avait tout misé sur ces contrats, parce qu’on les croyait en béton. Le brusque revirement du gouvernement nous a pris de court, tous, nos commanditaires comme nous-mêmes. Et ça nous a coûté cher. Il a fallu fermer certains gisements, réduire l’activité d’autres.


      — Je suis désolée, Joey.


      — C’est la vie, philosopha-t-il avec un sourire forcé. D’autres occasions se présenteront, une fois que je me serai remis de cette débâcle.


      Il s’aperçut qu’il lui était impossible de mentionner la mort de Khosi. C’était encore trop douloureux. Il voulait aussi prendre auparavant connaissance du contenu de la clé USB qui lui donnait l’impression de forer un trou incandescent dans sa poche.


      Il s’empressa de changer de sujet.


      — Vous voyez cette bande de terre rougeâtre, là devant ? Elle conduit aux mines. On y est presque. Mais assez parlé de moi. Dites-moi plutôt où nous allons et pourquoi. Dans quel enfer vos bonnes intentions vont-elles nous mener ?


      — Je n’en ai pas la moindre idée, confessa Isobel.


      — Ah bon ?


      Joey se tourna vers elle, sourcils arqués. Il avait espéré qu’elle plaisantait, mais dès qu’il vit son expression, il comprit qu’elle était on ne peut plus sérieuse.


      — J’ai entré sur Google les coordonnées que j’ai mentionnées tout à l’heure. Elles n’indiquent que quelques sentiers étroits qui quadrillent un espace vierge. J’ignore s’il y a là-bas un truc invisible ou s’il s’agit seulement d’un point de rencontre.


      Conclusion, ils fonçaient droit vers un danger non identifié, vers des ennuis plus graves que ce que Joey avait d’abord envisagé.


    


  



  

    

    CHAPITRE 16


    

      Joey conduisit un moment sans rien dire, digérant la bombe que venait de lâcher Isobel : ils s’étaient lancés dans l’inconnu avec pour seules armes un pistolet et des coordonnées.


      — C’est justement pour le découvrir que je suis venue en Afrique du Sud, ajouta sa passagère.


      Vu le peu d’informations dont elle disposait, Montague songea que c’est une petite armée qu’elle aurait dû recruter, à son arrivée à l’aéroport international O. R. Tambo, au lieu de placer tous ses espoirs en un unique garde du corps.


      — Mais qu’aviez-vous appris, auparavant ? Racontez-moi ça depuis le début, et voyons si nous réussissons à rassembler les morceaux.


      — Mon époux, Dave, dirige une entreprise de transport routier. C’est à cause de lui que je suis ici.


      Il fut surpris par la déception fugace qu’il éprouva quand elle lui révéla qu’elle était mariée. Ce ne fut qu’à cet instant qu’il remarqua le gros diamant marquise qu’elle arborait à l’annulaire. D’ordinaire, son premier conseil aux touristes se déplaçant dans des zones dangereuses était de retirer tous leurs bijoux visibles ou de les dissimuler. Mais bon, ce n’était peut-être pas le meilleur moment pour le dispenser à sa voisine.


      — Pourquoi ne vous accompagne-t-il pas ? s’enquit-il en se demandant si Dave se doutait du péril auquel sa femme s’exposait et, si oui, pourquoi il l’avait autorisée à s’embarquer seule dans ce voyage.


      — Laissez-moi vous dresser le tableau. Il y a deux ans et demi, Dave a élargi ses affaires au continent africain. Depuis, il se comporte comme si tout allait bien, comme si sa boîte n’avait jamais été aussi prospère. Nous nous sommes offert des vacances de luxe, il nous a acheté à chacun une Porsche Cayenne à Noël dernier. Il a lancé la construction de notre résidence secondaire dans les Hamptons, et mon cadeau d’anniversaire, cette année, était un collier absolument époustouflant de diamants roses montés sur platine.


      — Ouah ! marmonna Joey.


      Isobel acquiesça et poursuivit :


      — J’ignorais que nous avions des problèmes d’argent. Dave ne parle jamais de son travail. Sauf qu’une de mes amies proches, Samantha, bosse pour lui. Comme comptable. Lorsque je lui ai montré mon collier, ça a semblé l’inquiéter au lieu de la réjouir, et elle a plus ou moins insinué qu’elle aimerait savoir combien il avait coûté. On s’est retrouvées pour un café pendant le week-end, et elle m’a avoué qu’elle s’inquiétait beaucoup pour la société, apparemment en grande difficulté de trésorerie. Elle pensait que Dave m’avait mise au courant. Ce qui n’était pas le cas. Il ne trahissait rien, son attitude restait normale.


      Elle s’interrompit et leva les yeux au ciel avant d’enchaîner.


      — Enfin, si on peut qualifier de « normaux » des déjeuners d’affaires deux fois par semaine chez Masa et des virées dans les Hamptons tous les week-ends en hélicoptère afin d’y rencontrer l’architecte.


      Joey ne manqua pas de noter qu’elle ne s’était pas incluse dans les deux exemples donnés. Son mariage était-il heureux ?


      — Qu’entendez-vous par « grande difficulté » ? Samantha a-t-elle développé ?


      — Oui. Le chiffre d’affaires a été divisé par deux en un an. À force de se concentrer sur le marché africain, Dave a négligé l’américain. Résultat, il a chuté de façon vertigineuse, alors que l’autre, prometteur au départ, est aujourd’hui dans le rouge et responsable d’une véritable hémorragie financière.


      — En avez-vous parlé à Dave ?


      — J’ai essayé, oui. À de nombreuses reprises. Mais il n’a fait que se fâcher et s’est replié sur lui-même, refusant toute discussion.


      Joey jeta un nouveau coup d’œil à sa cliente, qui avait les yeux rivés sur sa bague, qu’elle tripotait avec nervosité.


      — Il est ainsi, reprit-elle, comme si elle lui cherchait des excuses. Très orgueilleux. À mon avis, il n’accepterait pour rien au monde d’avouer qu’il a besoin d’aide. Bref, j’ai décidé de m’en mêler quand même. Avec Samantha, nous nous sommes jetées à corps perdu dans une enquête sérieuse.


      — Qui a abouti à quoi ?


      — Le responsable de la filiale africaine a été remplacé il y a treize mois. Très vite après, les bénéfices se sont mis à dégringoler. Le nouveau patron, Brogan, est un vieil ami de Dave. Pour être franche, je ne l’ai jamais apprécié. Et je ne lui ai jamais fait confiance non plus.


      Joey sentit sa peau le picoter, comme pour anticiper des ennuis à venir.


      — Nous avons aussi levé un autre lièvre. Qui a complètement changé la donne. Et qui m’a poussée à débarquer ici afin de vérifier ce que recouvraient ces coordonnées.


      Isobel consulta son téléphone portable.


      — Oh ! Regardez ! J’ai de nouveau du réseau ! On est sur la bonne voie. On devrait être sur place – quoi qu’il faille entendre par là – dans trois minutes. Je ne serai pas en retard, finalement.


      — Ne vous emballez pas.


      Joey s’engagea dans une pente raide et serra les lèvres en constatant que la route disparaissait dans une grande mare de boue guère encourageante. Même par temps sec, cette portion de la piste était délicate ; quand il pleuvait, elle devenait parfois impraticable. Rebrousser chemin et dénicher un autre accès serait hélas trop long. Le seul espoir de Joey fut que la chance leur sourie.


      Elle s’en abstint cependant.


      Le véhicule dérapa, et ses roues, ne trouvant pas de terrain assez solide auquel s’accrocher pour s’extirper du ravin, se mirent à tourner dans le vide. Le gros SUV s’échoua dans le marigot en perdant tout son élan. Ils se retrouvèrent coincés, incapables d’avancer ou de reculer, à patiner en vain au milieu du bourbier.


    


  



  

    

    CHAPITRE 17


    

      — Où est votre dame ? répéta le costaud furibard.


      Il bloquait le passage en couvant Steyn d’un œil mauvais. L’assassin lui retourna un regard tranquille et dénué d’émotion. Il remarqua la force avec laquelle son adversaire agrippait son Taser, ses mâchoires agressivement serrées. Il était évident que ce type était prêt à passer à l’action et qu’il n’hésiterait pas à faire usage de ses deux armes.


      Le pistolet de Steyn était niché dans son holster, invisible, sous son imperméable.


      Même privé de son feu, le tueur se savait plus que capable de désarmer et de liquider cet amateur. S’il en avait eu le temps, c’est avec plaisir qu’il aurait utilisé contre ce crétin son propre attirail. Malheureusement, il ne disposait pas de ce luxe. L’élimination de l’armoire à glace pouvait être réglée en deux secondes, mais se débarrasser du corps risquait d’être longuet.


      Bref, mieux valait parlementer. Et si Mister Taser n’avalait pas ses salades, ce qui était toujours possible, il en serait réduit à recourir à son plan B.


      Le choix entre survivre et mourir incombait à l’homme en colère. Tout dépendait de l’attitude qu’il adopterait envers Steyn.


      Ce dernier trouvait qu’il y avait là une justice poétique bien plaisante.


      — Dans la salle de bains, répondit-il. Elle avait besoin d’un peu de répit pour se calmer et se ressaisir avant que nous partions.


      Il avait pris soin d’adopter un fort accent londonien et des trémolos émus.


      — Tout va bien, chérie ! lança-t-il ensuite d’une voix plus forte. Juste un voisin qui a entendu les coups de feu. Inutile de te dépêcher, je te rejoins dans une seconde.


      Il se retourna vers l’intrus.


      — On fiche le camp de ce trou à rats, enchaîna-t-il. On nous a trompés. La location était censée être sûre, située dans un quartier tranquille. Ne croyez jamais ce que vous lisez sur Internet, ajouta-t-il avec un grognement. Je compte bien porter plainte auprès de TripAdvisor dès qu’on sera rentrés chez nous. Il est hors de question de revivre ce genre d’horreur. Je ne comprends même pas comment on est encore en vie !


      L’expression de Mister Taser passa de la rage au doute, puis à la curiosité.


      — Que vous est-il arrivé ? demanda-t-il.


      — On a été agressés par des voyous. Deux. Avec des flingues. Ils nous auront suivis depuis l’aéroport… J’ai eu beau surveiller mon rétro comme on me l’avait recommandé, il pleuvait tellement que…


      Steyn haussa les épaules avant de poursuivre :


      — J’imagine que ce déluge leur a facilité les choses. On s’est claquemurés dès qu’on est arrivés, mais ça n’a rien changé.


      Il contempla le verrou cassé.


      — On était en train de défaire nos valises quand on a entendu le bruit, continua-t-il. On n’a pas compris ce que c’était, d’abord. Susan a cru qu’on avait frappé. Elle est sortie voir. Quand elle s’est mise à hurler, je me suis précipité à son secours. C’est là que j’ai découvert que deux types armés avaient forcé la porte et tentaient d’entrer dans la maison.


      — Les salauds ! gronda le costaud en examinant le montant abîmé.


      Steyn s’aperçut que les doigts qui tenaient le Taser et le couteau s’étaient détendus.


      — J’étais obnubilé par l’idée d’éloigner ma femme de la menace. Je lui ai crié de courir s’enfermer dans la salle de bains. Il se trouve que j’ai fait du karaté, autrefois. J’avais la vingtaine, j’ai même obtenu ma ceinture marron. Bref, j’ai réussi à plaquer un de ces types contre le battant, je lui ai arraché son flingue d’un coup de pied, l’arme a atterri dehors, dans l’herbe, puis je lui ai enfoncé mon genou dans les parties et je l’ai mis KO. Mais l’autre me visait. Ça a été… je ne sais pas comment vous décrire ça. J’ai eu l’impression que la scène se déroulait au ralenti. Je me suis jeté à terre, alors qu’il tirait. Deux fois. Les balles ont transpercé la fenêtre du salon, là-bas. Si je n’avais pas réagi aussi vite, il m’aurait touché en pleine poitrine.


      — Merde alors ! Le bon Dieu doit veiller sur vous, là-haut.


      — Je pense aussi, oui. Parce que figurez-vous que j’étais vautré sur le sol à regarder le gars, et qu’il m’a de nouveau visé. Droit sur le crâne.


      — Non ?


      Steyn laissa durer le suspense.


      — Si. Sauf que ça a foiré. Le flingue s’est enrayé, et le mec a perdu les pédales. Son complice avait rampé dans le jardin pour récupérer son pistolet. M’est avis que le deuxième a jugé qu’on n’en valait pas la peine. Il ne s’était pas attendu à tomber sur de la résistance. Il a filé en aidant son pote à monter dans leur bagnole, et ils ont décampé. Par là.


      Steyn tendit l’index, suivi des yeux par Mister Taser.


      — Leur voiture, c’était une Toyota noire, précisa le tueur à gages.


      — Vous avez pu noter le numéro ?


      — Non. Mais je pense que je serais capable de les identifier en un clin d’œil si la police les chopait.


      Steyn décida qu’il en avait assez dit. Un homme en état de choc se serait tu ou aurait bégayé. Il s’était montré trop volubile, il était temps de mettre un terme à cette histoire.


      — Ben mon vieux, vous avez eu une sacrée veine !


      Steyn acquiesça.


      — Vous avez prévenu les flics ?


      — On va de ce pas au commissariat. Je ne reste pas une minute de plus ici.


      — Je vous comprends.


      — Soyez prudent. Il est possible que ces brutes traînent encore dans les parages. À mon avis, vous auriez intérêt à vous claquemurer chez vous.


      Le voisin réfléchit un instant à ce conseil avant de hocher la tête avec vigueur.


      — Vous avez raison. Je suis désolé de ce qui vous est arrivé.


      Tournant les talons, il s’éloigna. Steyn constata que son taudis était protégé par un mur solide bien qu’écaillé, et qu’aucune de ses fenêtres ne donnait sur la rue. Tant mieux. Il pouvait maintenant cesser de jouer les touristes effarouchés, se remettre au boulot et rattraper le temps qu’il avait perdu à dévider cette fable absurde.


      En chemin vers l’autoroute, il se concentra sur ses priorités.


      Il n’avait aucun doute sur l’endroit où sa cible comptait se rendre. Il l’avait su avant même d’ouvrir ce carnet, sur la première page duquel étaient inscrites les coordonnées. Le premier impératif de Steyn était donc de retarder le camion de livraison pour qu’il n’arrive pas au point de rendez-vous. Cela impliquait qu’il mette en branle son plan de secours d’urgence, celui dont il avait discuté avec son employeur peu auparavant.


      Priorité numéro deux : découvrir qui était le chevalier servant d’Isobel Collins. Ça ne serait pas très difficile, dans la mesure où il avait mémorisé l’immatriculation du SUV pendant la course-poursuite, et qu’il avait des relations susceptibles de lui fournir, à partir de cet élément, le nom du propriétaire. Ce type représentant un obstacle sérieux au succès de l’opération, il était nécessaire de le neutraliser. Le plus tôt serait le mieux, car Isobel lui avait peut-être déjà confié ce qu’elle savait.


      Steyn resserra sa prise autour du volant. Il s’étonna de voir qu’il avait les paumes moites.


      Tout contrat avait ses impondérables, certes. Mais celui-ci commençait à échapper à son contrôle, à force d’accumuler variables et délais.


      Or variables et délais rendaient chaque affaire d’autant plus périlleuse. Couvrir ses traces était chose facile. Sauf que là, Steyn les avait multipliées, qu’elles se recoupaient et ramenaient toutes à lui.


      Des endroits sombres… exigus et mal aérés. La perspective d’être arrêté et enfermé lui donnait le vertige. S’il n’avait jamais dormi en prison, il avait de vieux souvenirs de claustration, imprécis, fragments de lieux ténébreux où la seule source de lumière était une minuscule fissure au-dessus de sa tête, où il tapait des talons contre les parois d’un placard, d’une cave, d’un coffre… du piège quelconque où on l’avait confiné. Il se rappelait la douleur, la soif, la faim dévorante.


      Tels étaient les seuls moments de son existence où il avait eu peur.


      Une fois sur l’autoroute, il accéléra. Suite à l’orage, la soirée était fraîche, et il avait réglé la climatisation de la voiture au plus bas. Pourtant, il sentait des gouttes de sueur perler sur son front.


      Il avait toujours su, au plus profond de lui, qu’une de ses missions signerait sa perte.


      — Pas celle-ci ! marmonna-t-il en fonçant dans la brume vespérale. Pas celle-ci !


    


  



  

    

    CHAPITRE 18


    

      — On s’est embourbés ? demanda Isobel d’une voix anxieuse. On va s’en sortir, hein ?


      Joey ôta son pied de l’accélérateur. Les roues patinant en vain ne servaient qu’à les enfoncer un peu plus. S’exhortant au calme, il regarda l’horloge de bord à l’instant où elle passait de 17 h 39 à 17 h 40. Il tenta de rassurer sa passagère :


      — On est coincés, mais ça ne va pas durer. Oui, on va se sortir de là.


      Ouvrant sa portière, il écarta les touffes d’herbe humides et pataugea dans la boue collante.


      Il constata qu’il n’y avait pas d’autre passage que celui-ci. Le bourbier était provoqué par un ruisseau qui coulait au fond d’un chenal profond. Normalement, ce n’était qu’un filet d’eau, mais l’orage l’avait gonflé. Privé d’alternative, Joey allait devoir se débrouiller pour fournir à ses pneus assez de traction pour franchir l’obstacle.


      OK. Comment ?


      L’une de ses grandes qualités était la facilité avec laquelle il résolvait les problèmes. À l’époque où il était encore salarié, il avait eu la réputation de réussir l’improbable au débotté. Il lui suffisait d’en appeler à ses réserves d’ingéniosité.


      Il balaya des yeux les parages. À quelques mètres de là traînaient des planches grossièrement taillées. Il devina que quelqu’un avant lui avait essayé de s’en servir pour traverser la bouillasse avant de les abandonner sur place parce qu’elles étaient trop courtes. Elles l’étaient encore, mais devaient quand même pouvoir lui être utiles.


      Il repensa à l’équipement de base enfermé dans le coffre de la voiture. Des vêtements de rechange, des ligatures de câble, du ruban adhésif industriel, un couteau et de la corde. Vu les circonstances, c’est le Chatterton qui lui serait le plus nécessaire.


      — Qu’est-ce qu’on fait ?


      Il se retourna. Isobel se tenait derrière lui, indifférente à la vase qui salissait ses baskets blanches de luxe.


      — On va transformer la bagnole en char.


      — Ah oui ? Et comment on s’y prend ?


      Joey alla chercher deux morceaux de bois d’un peu plus de soixante centimètres de long et d’une dizaine de large.


      — On va fixer ça aux pneus. Ça nous donnera plus de surface, et on agrippera le sol comme avec des chenilles. Donnez-moi un coup de main. Vous maintenez cette planche sur la roue avant pendant que je l’attache. Ensuite, on s’occupera de la deuxième.


      Joey se mit au travail sans lésiner sur le Scotch. De l’autre côté, où le bourbier était plus profond, il utilisa la planche la plus longue. Ses doigts couverts de boue glissaient sur l’adhésif.


      — Donnez, je m’en occupe, intervint Isobel.


      Ses mains, plus sèches que celles de Joey, n’eurent aucun mal à dérouler le Chatterton entre le bois et les trous des enjoliveurs.


      — Super ! commenta Joey. Merci.


      — Pas de souci. Je suis contente de servir à quelque chose. Ça me change.


      Elle lui sourit. De la terre maculait sa joue, et il eut envie de l’essuyer doucement.


      Ça la changeait de quoi ? se demanda-t-il, sans poser la question cependant, se bornant à lui rendre son sourire.


      — Et maintenant, dit-il, le plus dur reste à faire.


      Se rendant à l’arrière du véhicule, il attrapa une vieille serviette dans le coffre pour qu’ils s’essuient les mains. Seul un karcher aurait réussi à nettoyer la gangue qui s’était accumulée sur leurs chaussures, jusqu’à leurs chevilles.


      Une fois qu’ils eurent réintégré l’habitacle – lestés de pas mal de terre –, Joey remit le contact et démarra. Les essieux tournèrent, les planches s’enfoncèrent dans la boue, et un soubresaut propulsa le SUV en avant. Les roues se remirent à patiner dès que les bouts de bois eurent quitté le sol mais, la rotation accomplie, ils y mordirent de nouveau, et la voiture bondit encore.


      — Tout doux, murmura Joey, comme pour encourager le véhicule.


      — J’espère que notre bricolage va tenir, marmonna Isobel en se penchant par la fenêtre pour observer son travail avec inquiétude.


      — Il devrait.


      Avec prudence, Joey parvint à franchir la portion la plus ardue du fossé. Il éprouvait une grande satisfaction à sentir que les planches adhéraient, qu’elles arrachaient le SUV à son piège, qu’elles le poussaient vers l’avant, même si le processus était très lent.


      Quand les roues eurent gagné un terrain un peu moins détrempé, ils remontèrent le talus plus vite et plus régulièrement. Joey eut la patience d’attendre encore avant de prendre le risque de s’arrêter.


      Il poussa un soupir de soulagement. Ça avait fonctionné !


      — Beau boulot !


      Il frappa sa paume sale contre celle tout aussi crasseuse de sa passagère, puis descendit retirer les « chenilles ».


      Quand il consulta son téléphone, il vit qu’il avait à présent trois barres de réseau. Largement suffisant pour les mener au lieu correspondant aux coordonnées d’Isobel, à quatre minutes de route d’après la carte. Ils y seraient en temps et en heure.


      Dave bossant dans le transport, Joey en déduisait que leur but serait un entrepôt ou un point de rendez-vous quelque part près d’une voie rapide. Pourtant, selon ses propres calculs, ils se trouvaient à beaucoup plus de quatre minutes de tout axe routier d’importance.


      — Reprenez votre histoire, lança-t-il à Isobel. J’ai besoin d’en savoir plus avant qu’on arrive là-bas.


      — Après les révélations de Samantha, j’ai décidé d’enquêter avec elle, afin de comprendre ce qui se passait vraiment. Une sacrée tâche, croyez-moi. Il a d’abord fallu rassembler les pièces du puzzle, puis les ordonner entre elles pour analyser les infos qui en ressortaient. Plaques d’immatriculation des camions, poids des diverses cargaisons, identité des chauffeurs, itinéraires, etc. J’ai eu l’impression de me servir de mon cerveau pour la première fois depuis des années.


      Elle s’esclaffa.


      — Et comment les fameuses coordonnées vous sont-elles apparues ?


      — On a fini par isoler un véhicule faisant la navette entre la Zambie au nord et Johannesburg au sud. Il s’arrêtait toujours par ici, alors que son planning ne prévoyait aucune halte. Ces pauses ne duraient jamais plus de quinze, vingt minutes. La règle veut qu’on pèse les camions au départ et à l’arrivée. Or on a noté des incohérences dans le poids de sa cargaison, qui est soit plus lourde, soit plus légère qu’attendu à chacun de ses voyages. Et ce, dans les deux sens, qu’il remonte vers la Zambie ou redescende vers Johannesburg.


      Joey acquiesça, non sans s’interroger sur ce que ça signifiait. S’agissait-il de contrebande ?


      — On a aussi découvert qu’un unique et même chauffeur effectue cette tournée. Ses collègues sont tous soumis à des changements d’itinéraire et à des rotations de service pour permettre une activité non-stop. Pas lui. Il est le seul à assurer ces allers-retours, tous les quinze jours. Entre-temps, son véhicule est immobilisé. Il part de Zambie, traverse le Zimbabwe, l’est de Johannesburg jusqu’au centre-ville et il revient par les mêmes routes.


      — Une idée de ce qu’il transporte ?


      — En général, du café. Les grains proviennent d’une coopérative du nord de la Zambie. Mais ça peut varier. Bois, maïs, tabac, etc. Achetés à différents fournisseurs. Néanmoins, quelle que soit la nature de sa cargaison, on remarque les fameuses différences de charge de façon systématique.


      — Et votre mari ne s’est aperçu de rien ? s’étonna Joey, incrédule.


      — Ça ne sautait pas aux yeux. Samantha et moi avons consacré des heures à éplucher les chiffres, et il n’a pas été facile de les interpréter.


      — Lui avez-vous montré les résultats de vos recherches ?


      Isobel grimaça.


      — J’ai essayé, oui. Malheureusement, il m’a envoyée paître. M’a objecté que je me trompais, a soutenu que mes calculs étaient faux. Les disparités de poids étaient normales, courantes. Elles se justifiaient, d’après Brogan, par l’obligation qu’avait le chauffeur d’embarquer des jerrycans d’essence, puisqu’il n’y a pas de station-service sur cet itinéraire.


      Joey ne releva pas, jugeant plus prudent de garder pour lui son opinion quant aux explications de Dave. L’histoire d’Isobel en disait long toutefois sur son mariage où, clairement, elle n’avait pas voix au chapitre. Du moins, son mari n’écoutait pas cette voix.


      — Et comme Dave refusait aussi d’évoquer ses pertes financières, ajouta-t-elle d’un ton chagrin, Samantha et moi avons décidé, après mûre réflexion, que je viendrais ici afin de me rendre compte de la situation par moi-même. Je lui ai expédié le détail de mon vol et de ma réservation, au cas où il m’arriverait quelque chose. Elle m’a promis de ne les divulguer à personne.


      — Vous êtes sûre qu’elle est fiable ? demanda Joey en repensant au tueur à gages qui avait failli abattre sa passagère.


      — Oui, absolument !


      — Parfois, les gens lâchent des informations en toute innocence, objecta Joey avec douceur. Surtout quand ils n’ont aucune raison de se méfier de leur interlocuteur.


      Quand il se tourna vers sa voisine, il vit à son regard qu’il venait de semer le doute.


    


  



  

    

    CHAPITRE 19


    

      Il était 17 h 55. Le système de surveillance de Steyn, qui fonctionnait de nouveau maintenant qu’il avait du réseau et qui était relié à un mouchard placé sur le camion, l’informa que ce dernier avait vingt minutes de retard. À cause de l’orage, un autre poids lourd s’était mis en travers de la route, provoquant de gros ralentissements au nord de Pretoria.


      Cette nouvelle signifiait que la mission du tueur allait prendre un tour particulièrement désagréable, qui le rebutait pour plusieurs raisons. D’abord, il n’y avait pas grand mérite à l’exécuter, dans la mesure où même un débile profond tout en muscles aurait pu l’accomplir. Ensuite, il allait devoir agir sous terre, ce qu’il aurait volontiers évité.


      Mais il était un professionnel, et ce n’était qu’une énième corvée à effectuer, un aléa dans un contrat pour lequel on le payait grassement.


      Quittant l’autoroute, il emprunta une voie secondaire goudronnée qui, au bout de quelques kilomètres, se transforma en piste de terre. Elle aboutissait à un gros panneau aux chevrons jaunes pâlis qui proclamait haut et fort : ROUTE BARRÉE. Pour qui savait observer, il était pourtant clair que des véhicules l’avaient contourné : les herbes écrasées de part et d’autre en étaient la preuve. Steyn le contourna donc lui aussi.


      Le chemin cahotait ensuite jusqu’à un second écriteau aux lettres usées par les éléments : MINE D’OR D’EGOLI, EAST RAND, ACCÈS INTERDIT SOUS PEINE DE POURSUITES.


      Au-delà, Steyn aperçut une troisième pancarte, plus récente, qui avait été démontée de son poteau et gisait sur le sol : ZONE SÉCURISÉE PAR PRIVATE JOHANNESBURG.


      Soudain, son téléphone bipa pour annoncer un nouveau message. C’était le nom du propriétaire du SUV qu’il avait demandé un peu plus tôt.


      Il en prit connaissance.


      Il relut les mots inscrits sur l’avertissement qui traînait dans la boue.


      Ses lèvres affichèrent alors l’un de leurs sourires sans joie. Le hasard empruntait parfois des voies étranges.


      Il gara la BMW derrière une rangée de buissons, afin qu’elle soit invisible depuis la route.


      Puis il se glissa sous la clôture grillagée qui défendait la mine et à laquelle était accrochée une énième mise en garde – FERMÉ-INTERDIT-DANGER – que le vent secouait.


      L’entrée consistait en un tunnel quadrangulaire qu’on avait dynamité à même la roche. Les grosses planches clouées ensemble pour en défendre l’accès avaient été arrachées, et la plupart utilisée comme bois de chauffage. Quelques débris épars gisaient encore çà et là. Steyn avança, humant la froide odeur de renfermé qui lui donna aussitôt la chair de poule.


      La galerie s’enfonçait graduellement dans l’obscurité, et il fut obligé d’allumer la torche de son téléphone mobile. Le passage aboutissait à un puits équipé d’une échelle branlante.


      Steyn se rendit compte qu’il haletait, comme essoufflé par ces premiers pas. Il imaginait les tonnes de pierre pesant sur lui. Le faisceau de sa lampe rebondit sur les monceaux de minerai concassé qui s’alignaient le long du tunnel. Dans certains, il repéra l’éclat de pépites d’or.


      Du plus profond du gisement lui parvenaient les sons métalliques d’outils au travail ainsi que les voix lointaines des ouvriers – des zama zamas – chargés d’exploiter le filon.


      Le tueur déroula plusieurs centimètres d’un gros tuyau d’arrosage dans le puits. Les mineurs étaient habitués au bruit de la pompe qui aspirait l’air poussiéreux pour le remplacer par de l’oxygène frais capté à la surface. Jusqu’à présent, l’engin n’avait servi qu’à cela.


      Steyn brancha son tuyau à une des diverses valves.


      La machine allait maintenant inonder la cavité de monoxyde de carbone. D’ici une heure, la cinquantaine de clandestins serait morte. Il verrouilla la trappe qui abritait l’interrupteur de l’engin à l’aide d’une clé bricolée qui la condamnait définitivement.


      Le ronron continu de l’appareil lui permit ensuite de retirer l’échelle sans se trahir. Il était important que les zama zamas n’aient pas d’échappatoire.


      Une énorme grille en acier qui devait peser dans les cinq cents kilos était plaquée contre une paroi et retenue à l’aide d’une corde. Steyn prit soin de coincer son tuyau dans une anfractuosité de la bouche du puits pour éviter qu’il soit écrasé. Une fois en place, la grille serait inamovible.


      Reculant d’un pas, les paupières closes, Steyn tira alors sur la corde… La grille s’inclina dans des gémissements de ferraille avant de s’abattre avec fracas sur le puits en soulevant un tourbillon de poussière et de débris.


      Quelques secondes plus tard, Steyn rouvrit les yeux et cligna.


      Le piège s’était refermé.


      Il perçut les cris inquiets des mineurs. Bah ! Qu’ils s’égosillent, c’était tout ce qu’ils pouvaient faire, maintenant. La cavité dans laquelle ils se trouvaient était désormais aussi scellée que l’était leur destin.


      Les clameurs se transformèrent en hurlements, et Steyn s’empressa de rebrousser chemin. Il éprouvait du soulagement après avoir exécuté cette partie de son travail, comme il s’y attendait. Il n’aurait jamais à remettre les pieds dans cet enfer.


      Sauf que, quelque part au plus profond de lui, une voix s’époumonait également.


    


  



  

    

    CHAPITRE 20


    

      Joey et Isobel atteignirent le lieu correspondant aux coordonnées à 18 h 01 précises.


      — Vous êtes sûr qu’on est au bon endroit ? demanda l’Américaine d’une voix quelque peu dubitative.


      Transperçant le crépuscule, les phares du SUV illuminaient une vaste aire déserte entre la piste qu’ils avaient empruntée et un chemin de terre dont Joey devina qu’il aboutissait à l’autoroute, à quelque distance.


      Il n’y avait rien d’autre ni personne. La pluie avait cédé la place à une soirée fraîche et claire. Le soleil couchant était enfoui à l’horizon dans une masse de nuages, les premières étoiles scintillaient juste au-dessus de leurs têtes. Les grillons stridulaient à cœur joie et, plus loin, des grenouilles coassaient.


      — Oui. Ce doit être le point de rendez-vous d’un trafic louche. À l’écart de tout, sauf d’une mine abandonnée.


      — Vous pensez qu’on est en retard ? murmura Isobel en observant les ombres du paysage environnant.


      — À quelle heure le camion est-il censé arriver, d’après vos éléments ?


      — 18 heures, en général. À une ou deux minutes près. Les véhicules restent ici une quinzaine de minutes avant de repartir.


      Qu’est-ce que ce laps de temps signifiait ? Sûrement un transfert de marchandises, effectué le plus vite possible. C’était aussi la tranche horaire où les gardes chargés de la sécurité des différents sites permutaient.


      — L’orage aura retardé le chauffeur, dit Joey. Attendons un peu, des fois que…


      Sur un terrain aussi plat et nu, ils repéreraient sans mal n’importe quel véhicule à l’approche. Le problème, c’est que le conducteur dudit véhicule ne manquerait pas de les apercevoir de son côté. Il était préférable de chercher une cachette, histoire de limiter au maximum les risques, d’autant que le sbire qui les avait pourchassés était susceptible de ne pas avoir renoncé à ses projets. Même s’il y avait peu de chances qu’il sache où menait la voie secondaire qu’ils avaient prise, Joey ne tenait pas à retomber sur lui.


      Il effectua un vaste cercle, tout en scrutant les environs. Les possibilités de planque étaient rares, mais il finit par distinguer un bouquet d’arbres, au-delà d’un panneau annonçant ROUTE BARRÉE.


      — On se gare derrière ces bosquets ? suggéra Isobel qui, visiblement, réfléchissait comme lui.


      — Oui. S’ils sont accessibles.


      Se rapprochant de l’avertissement, Montague constata qu’il y avait un passage à côté. Il eut même l’impression que quelqu’un s’y était faufilé très récemment. Des traces de pneus toutes fraîches déformaient la boue. Les ayant remarquées elle aussi, Isobel se tendit.


      — Vous croyez qu’il y a déjà quelqu’un ? chuchota-t-elle.


      — Je distingue deux séries d’empreintes. À mon avis, non. On est venu puis reparti.


      Néanmoins, Joey vérifia d’une main qu’il était en mesure de tirer son pistolet de son holster si nécessaire.


      — Qu’y a-t-il au bout de ce chemin ?


      — Un des puits de mine du gisement d’Egoli East. Condamné. Un de ceux dont j’ai assuré la sécurité, même si on y entre en général de l’autre côté, parce que les routes sont en meilleur état là-bas.


      Joey contourna le barrage avec prudence et s’arrêta.


      — Pourquoi l’a-t-on fermé ?


      — Parce que l’extraction y était devenue trop dangereuse. La roche ici est fragile, pleine de lignes de faille. Trois souterrains se sont déjà effondrés, emprisonnant des mineurs durant des jours. Les propriétaires ont eu du pot qu’il n’y ait pas de victimes. Ils ont décidé de suspendre leur activité en attendant qu’un tunnel plus solide soit construit.


      — Cet endroit est-il exploité illégalement, selon vous ?


      — Oui. Beaucoup de gens savent à quel point le filon est riche. Ça en fait une cible évidente. Lorsque Private Johannesburg a décroché le contrat, on y a posté deux gardiens. Ils patrouillaient jour et nuit, surveillant les deux accès en même temps, puisqu’ils avaient été tous les deux condamnés.


      Joey consulta sa montre.


      — Il est 18 h 10, annonça-t-il. La tranche horaire du rendez-vous est dépassée.


      — Flûte ! On a loupé le coche. Ils auront été avertis. Par notre tueur à gages, peut-être.


      La déception d’Isobel était perceptible.


      — Il n’empêche, ces empreintes de roues recèlent sans doute un indice. C’est l’occasion d’en apprendre plus. Si elles se poursuivent jusqu’à la mine, par exemple. Et si on allait vérifier que le site est toujours fermé ? Qu’il n’a pas été violé ?


      Joey roula jusqu’à la rangée de végétation et éteignit ses phares. Lui et Isobel descendirent de voiture et, prudemment, s’engagèrent sur un sentier.


    


  



  

    

    CHAPITRE 21


    

      Montague et sa cliente approchèrent de l’entrée de la mine, dont le portique en béton n’était, sur le ciel obscur, qu’une silhouette noire. Dans le silence vespéral, le crissement de leurs chaussures sur la pierraille paraissait d’autant plus fort. D’instinct, Joey restait aux aguets.


      — J’ai un mauvais pressentiment, souffla-t-il à sa compagne.


      — Et moi, murmura-t-elle, je suis inquiète.


      Il eut envie de lui prendre la main ou de passer un bras autour de ses épaules en un geste de réconfort physique, mais ça aurait été déplacé. Mieux valait se limiter aux mots.


      — On va se borner à jeter un coup d’œil, décréta-t-il en notant de faibles traces de pas au creux d’un chenal sablonneux. Si on découvre quelque chose de louche, on appellera les flics.


      — D’accord. Mais ce n’est pas tellement ça qui m’inquiète. C’est… Vous ne trouvez pas que c’est une drôle de coïncidence que mes coordonnées nous aient amenés ici ? Pourquoi le camion fait-il halte aussi près d’un gisement prétendument abandonné ? Et si Brogan était impliqué dans cette histoire d’extraction illicite et qu’il transportait de l’or par le biais de la société de mon mari ?


      — Possible. Sinon que, en toute logique, un véhicule qui chargerait de grandes quantités de minerai ici serait systématiquement plus lourd en repartant, jamais plus léger. Et si l’or était traité sur place, la différence de poids serait infime, dans la mesure où il faut des tonnes de roches pour obtenir quelques grammes de métal précieux. Mais n’écartons pas votre idée. Vous avez de bonnes intuitions.


      À l’instant où il prononçait ces paroles, Joey s’aperçut que, même s’il ne la connaissait que depuis très peu de temps, il éprouvait un respect réel pour le courage, la capacité de raisonnement et l’intelligence d’Isobel. Ça l’agaçait que son époux ne semble pas apprécier ces qualités à leur juste valeur.


      Soudain, il s’arrêta net et retint sa compagne par le bras (Dieu que sa peau était tiède !). À sa grande surprise, elle serra le sien.


      — Qu’y a-t-il ? chuchota-t-elle.


      — Quelqu’un a forcé le passage.


      Il contemplait l’entrée du tunnel. La palissade de planches qui la défendait avait été brisée.


      Les zama zamas étaient revenus !


    


  



  

    

    CHAPITRE 22


    

      — Vous croyez qu’il y a des mineurs à l’intérieur ? demanda Isobel à voix basse.


      Les yeux rivés sur le tunnel d’un noir d’encre, elle était très soulagée d’être avec Joey. Il la rassurait d’une façon que son imposante musculature n’aurait pu produire seule. Il était calme, étonnamment à l’écoute de ses besoins, intelligent et perspicace.


      — Ça paraît plus que probable, acquiesça-t-il. Si on avance un peu, on devrait les entendre s’activer. Mais d’abord, appelons des renforts.


      — Qui ?


      — Les flics, pour commencer, puis les secours.


      — Pourquoi les secours ?


      — Parce que les affrontements entre policiers et zama zamas ont tendance à dégénérer.


      Il passa ses coups de fil pendant qu’elle patientait en l’observant.


      Aucun véhicule n’apparaissait à l’horizon. Isobel était à présent certaine que le chauffeur avait été prévenu, qu’on lui avait déconseillé de s’aventurer jusqu’ici. Auquel cas, Joey avait sûrement raison : les traces de roues et l’effraction de la mine étaient autant de preuves confirmant les haltes qu’elle-même avait soupçonnées. Autrement dit, des employés sud-africains de son mari étaient impliqués dans un trafic d’or.


      Le cerveau en ébullition, elle se demanda comment ils avaient appris qu’elle était à Johannesburg. Samantha avait-elle par mégarde laissé échapper quelque chose devant la mauvaise personne ?


      Tout à coup, son attention fut attirée par un bruit étrange, sourd et régulier, tout juste audible dans le silence nocturne.


      D’abord, elle pensa à un camion à l’approche. Le martèlement rythmique évoquait à ses oreilles des pneus cahotant sur un terrain inégal. Quoique… Non, ce n’était pas vraiment ça.


      Quand elle pivota en direction de la route pour tenter d’affiner sa perception, le son s’estompa.


      Elle revint vers l’entrée de la mine et là, il se fit beaucoup plus distinct.


      Poussée par la curiosité, elle pénétra à l’intérieur du tunnel obscur. À présent, la mélopée se communiquait à tout son corps par l’intermédiaire de ses pieds, espèce de grondement continu ponctué de craquements plus secs et d’interjections qui avaient l’air humaines. Un frisson parcourut sa colonne vertébrale, et les cheveux sur sa nuque se hérissèrent.


      — Joey ! lança-t-elle.


      Il termina sa conversation téléphonique et la rejoignit à grandes enjambées, sans doute alerté par la peur qu’il avait captée dans sa voix.


      — Que se passe-t-il ?


      — Écoutez.


      Il se concentra.


      — Je ne sais foutre pas ce qui se trame là-dessous, grogna-t-il ensuite, visiblement ébranlé, mais il y a un truc qui cloche.


      — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? s’enquit-elle, la bouche sèche.


      — Ce ne sont pas des mineurs en train de bosser, ça. S’ils tapent ainsi sur la roche avec leurs outils, c’est pour appeler au secours, à mon avis. Ils risquent de provoquer un effondrement de la structure. Il y a des gars coincés en bas, Isobel !


      Il s’interrompit pour contempler la galerie ténébreuse.


      — On va devoir les sortir de là, ajouta-t-il ensuite.


    


  



  

    

    CHAPITRE 23


    

      Shadrack Mashishi roulait aussi vite que possible vers le lieu de déchargement. Il était en retard et paniquait, car il valait mieux éviter ce genre de bévue quand on bossait pour des types comme ses employeurs.


      Son boulot se limitait à tenir le volant. C’est d’ailleurs pour cela qu’il l’avait décroché. Parce qu’il conduisait bien et qu’il exécutait les ordres sans poser de questions. Vu son casier judiciaire – six mois de prison pour coups et blessures lors d’une méchante bagarre dans un bar quelques années auparavant –, il avait de la chance de travailler. Il en était conscient.


      Il prit d’abord la BMW gris argent qui surgit dans son rétroviseur pour la voiture d’un pirate de la route, à cause de la vitesse stupéfiante avec laquelle elle le rattrapait. Quand elle le doubla, il poussa un soupir de soulagement. Qu’il ravala lorsque, soudain, les feux arrière de la berline s’allumèrent et qu’elle freina dans une grande embardée.


      — Merde !


      Mâchoire serrée, Shadrack pila et sentit son camion déraper sur la chaussée humide. Il pria pour que le poids lourd ne se retourne pas, perdant au passage sa cargaison officielle de café de Zambie. Quant à la marchandise non officielle, entassée derrière un panneau intérieur de la remorque à double fond… Les vingt clandestins avaient de fortes chances d’avoir récolté quelques gros bleus.


      Il réussit à s’arrêter derrière la BMW. Lorsqu’il se fut ressaisi, il songea qu’il s’agissait peut-être d’un des boss. Le plan avait-il changé à la dernière minute ? Il s’exhorta au calme. Un homme très mince et élancé bondit sur la chaussée et s’approcha de lui à grands pas, avec aux lèvres un sourire tordu qui n’atteignait pas ses yeux froids comme la pierre.


      — Shadrack ?


      C’était bien ça. Un émissaire des grands patrons.


      — Oui, répondit-il en ouvrant sa portière pour descendre à son tour.


      Il s’efforça de montrer sa bonne volonté, de dissimuler le mélange d’épuisement et de peur qui l’envahissait.


      — Ceci est juste un arrêt préventif. On a un souci à régler sur le site. La livraison est retardée.


      — Ah.


      Shadrack se demanda combien de temps il allait devoir poireauter. Il avait son propre emploi du temps à respecter. Lorsqu’il fallait régulièrement soudoyer les douaniers pour que les fouilles se réduisent à un simple coup d’œil au cul du camion, on finissait par être obligé de rendre service à certains amis. À étendre ses activités à d’autres entreprises, histoire de couvrir ses frais. Un compartiment de la portière abritait des cachetons ainsi que quelques DVD de porno pédophile dont Shadrack avait réussi à décrocher les droits de revente. S’il désapprouvait ce genre de matos, il rapportait gros.


      — Vous savez que la porte arrière de votre remorque est mal ajustée ? enchaîna le type au regard de glace. (Ses intonations nouèrent le ventre de Shadrack.) Vous risquez le renvoi, pour pareille négligence. Allez me vérifier ça, ainsi que votre cargaison, et arrangez le tout si nécessaire.


      — À vos ordres.


      Shadrack se redressa comme si l’homme venait de lui enfoncer un pieu dans le derrière. Il fit le tour du poids lourd, grimpa les échelons menant à la portière.


      Cette dernière lui parut parfaitement en place. Mais bon, ça ne coûtait rien d’obéir. De suivre le mouvement. De plaire à ceux qui signaient ses chèques mensuels.


      Il ouvrit le battant, examina docilement les marchandises empilées, referma en s’assurant avec des gestes théâtraux que la poignée tenait.


      Quand il se retourna, un pistolet s’était matérialisé dans la main de l’inconnu. Le canon noir vrillait le regard de Shadrack.


      — Hé ! s’écria ce dernier. Une seconde !


      Il était sur le point de fuir quand les phares aveuglants d’un autre camion à l’approche inondèrent son champ de vision. Le type aux yeux durs marqua une pause, comme s’il attendait que le véhicule s’éloigne avant de passer à l’acte.


      Puis les ténèbres l’avalèrent.


    


  



  

    

    CHAPITRE 24


    

      Joey et Isobel couraient dans le tunnel. La torche du détective rebondissait sur les parois, faisant étinceler des éclats dans la roche et les piles de minerai entassées de chaque côté de la galerie.


      Plus ils s’enfonçaient, plus les bruits qui avaient alerté Isobel forcissaient, créant un véritable tohu-bohu. Tintamarre métallique des outils frappés sur la pierre, cris désespérés des mineurs émanant du puits, tant de voix se chevauchant que les mots étaient incompréhensibles.


      — Qu’est-il arrivé ? s’enquit l’Américaine.


      — Un affaissement, un coup de grisou, une inondation, allez savoir…


      Tous les scénarios envisageables se déroulaient dans l’esprit de Joey, tandis qu’il fonçait, courbé en deux pour éviter de se cogner au plafond bas. Ils atteignirent enfin le puits et découvrirent qu’il était recouvert d’une grille monstrueuse qui devait, pour le moins, frôler la demi-tonne. Un tuyau avait été inséré dans un interstice, sur l’extrême bord. Il était relié à une machine qui ronronnait.


      Joey distingua alors la teneur des hurlements.


      — De l’air !


      — À l’aide ! De l’air !


      — Ils sont bloqués sous ce truc, s’exclama Isobel, horrifiée. Ils ne peuvent pas sortir. Comment allons-nous le soulever ?


      Inutile de songer à le hisser à la force des bras à deux. Il aurait fallu au moins dix hommes. Il y avait un problème plus urgent, cependant.


      — Qu’est-ce qui passe par ce tuyau ? marmonna Joey.


      Il se pencha afin d’examiner l’appareil. Quelqu’un nourrissant de mauvaises intentions avait emprisonné les zama zamas, il était donc logique de penser que la substance qui se déversait sur eux était toxique. Le coupable avait vraiment assuré ses arrières ; personne ne devait réchapper de ce piège.


      — Du calme ! lança Joey en direction du fond. On est là pour vous aider !


      Les réactions qu’il déclencha avaient les accents du désespoir.


      — De l’air ! Par pitié, de l’air !


      Du monoxyde de carbone émis par un simple moteur à essence était amplement suffisant pour tuer assez vite, d’autant que la cavité où s’activaient les mineurs devait être exiguë. Or l’engin d’où partait le tube de caoutchouc avait tout d’un simple moteur à essence, aux yeux de Joey.


      — Taisez-vous ! brailla-t-il aux malheureux confinés en bas. Économisez votre souffle. Respirez lentement, évitez de bouger. Je vais essayer de vous tirer de là.


      Les hommes avaient dû saisir, car peu à peu le vacarme cessa.


      — Où se trouve le fichu interrupteur ? marmonna-t-il entre ses dents.


      — Là derrière ? suggéra Isobel en montrant une trappe métallique.


      — Elle est fermée, constata-t-il avec abattement.


      Le panneau soudé au corps de la pompe, ajout tout bête mais d’une redoutable efficacité, était en effet verrouillé et paraissait impossible à ouvrir sans un outil spécial.


      — Puisqu’on ne peut pas arrêter ce machin, sortons le tuyau. Ça devrait donner un peu de répit à ces pauvres gars. Au moins, ils ne seront plus directement exposés aux émanations.


      — Bonne idée.


      Le cœur battant, Joey s’empressa d’agir. Le caoutchouc était tiède sous ses doigts et frémissait sous le flux des toxines qu’il véhiculait. Joey dut tirer dessus, tant l’espace était étroit entre la grille et la pierre. Conscient des secondes qui s’égrenaient inexorablement et de la menace croissante d’asphyxie des mineurs, le détective suait à grosses gouttes, qu’il chassa d’un mouvement de tête.


      Il réussit enfin à extirper le tuyau et recula vivement pour l’éloigner le plus possible du puits. Ce ne fut que de quelques dizaines de centimètres mais, au moins, le gaz mortel n’inondait plus le gisement.


      L’inconvénient, bien sûr, c’est qu’il se répandait à présent dans la galerie, déjà mal ventilée, où Joey et Isobel se tenaient.


      — De combien de temps disposons-nous ? demanda cette dernière avec anxiété.


      — De quelques minutes, j’espère.


      Joey toussa quand les miasmes investirent sa gorge. Il lui fallait maintenant trouver un moyen de soulever le pesant piège d’acier.


      Il promena sa lampe alentour, en quête d’un outil. Il repéra une échelle, celle qu’on avait sans doute retirée pour empêcher les zama zamas de remonter. Où ces derniers remisaient-ils la grille quand elle était ouverte ?


      À cet instant, il remarqua un épais anneau d’acier rivé au mur d’en face. Là-bas ! OK. Sauf qu’elle était à présent baissée et qu’il n’avait rien pour faire office de levier, rien non plus pour la retenir.


      En revanche, il disposait de plusieurs longueurs de corde dans sa voiture.


      Il commençait à se sentir nauséeux, le sang battait à ses tempes.


      — Dehors ! haleta-t-il.


      L’air frais de la nuit emplit ses poumons d’un oxygène plus que bienvenu. Près de lui, Isobel respirait à grandes goulées elle aussi, le visage tendu.


      — Comment allons-nous déplacer ce monstre ?


      — On va utiliser un filin, et l’anneau nous servira de poulie.


      — Ainsi que la voiture ! enchaîna-t-elle à sa place, comme si elle lisait dans ses pensées. On va passer la corde à travers les barreaux puis à travers l’anneau, la fixer au crochet de remorquage du SUV et le faire avancer pour qu’il soulève la grille.


      — Ça a des chances de fonctionner.


      — On n’a pas le choix.


    


  



  

    

    CHAPITRE 25


    

      Joey regagna rapidement le SUV, grimpa à bord et recula le plus près possible de l’entrée de la mine. Combien de mètres de corde avait-il ? Serait-ce suffisant ?


      Ouvrant le coffre, il y attrapa les rouleaux de nylon. Son équipement lui sembla soudain bien fragile, au regard du poids énorme qu’il allait devoir supporter. Il s’inquiéta aussi sérieusement de ne pas en avoir assez. Mais bon, il fallait tenter le coup s’ils voulaient sauver les zama zamas.


      — Commençons par la grille. On s’attaquera à la voiture après, dit-il à Isobel. Inutile de nous attarder trop longtemps à l’intérieur.


      — D’accord. Faisons le plein d’oxygène avant d’y aller.


      Durant quelques secondes, ils respirèrent à fond puis ils s’enfoncèrent dans l’obscurité au petit trot. Les émanations toxiques brûlèrent les yeux de Joey, qui aurait aimé que l’orage reparte de plus belle pour chasser de l’air frais dans la galerie. Malheureusement, le vent était tombé, et la nuit était calme.


      Isobel éclaira les lieux avec la lampe du portable pendant que lui-même faisait un nœud de chaise autour d’un des barreaux. Ses doigts lui semblaient maladroits, soit à cause de la précipitation, soit à cause d’un effet insidieux du gaz. L’anneau étant situé quelques centimètres au-dessus de ses bras tendus, il dut récupérer l’échelle, l’appuyer contre la paroi et se jucher dessus pour glisser la corde dans le trou.


      — On sort ! lança-t-il après avoir remis l’échelle par terre.


      Ils se ruèrent dehors, Joey déroulant son filin au passage avec le mauvais pressentiment que ses réserves s’épuisaient trop rapidement.


      Il avait mal au cœur, ses jambes étaient lourdes, et son ventre se rebellait. Il redouta que les mineurs se soient tus non parce qu’il leur avait demandé de le faire, mais parce qu’ils avaient succombé à l’atmosphère empoisonnée.


      — Trop court ! s’exclama-t-il avec abattement.


      Ils n’étaient qu’à quelques pas de la voiture, et il était arrivé au bout de sa corde. Il tira dessus de toutes ses forces, non sans regarder avec désarroi la distance qui le séparait du crochet d’attelage.


      Il était impossible de reculer le SUV davantage, car le tunnel était légèrement plus bas que lui, et l’arrière était déjà collé à la paroi.


      — Les ligatures de câble ! s’écria alors Isobel. J’en ai vu dans votre coffre. On devrait pouvoir s’en servir pour combler le manque !


      Elle fouilla dans les affaires de Joey et en tira une poignée.


      — Bonne idée. Mais c’est du plastique. Leur force de rupture…


      — Elle est de combien ?


      — D’environ cent kilos par ligature.


      — Et si on en utilise plusieurs ?


      — Mathématiquement, leur résistance s’accroît.


      — La grille pèse combien ?


      — Ça, c’est la question à un million de dollars.


      Il l’évaluait à cinq cents kilos, sans aucune certitude cependant. S’il voulait assurer le coup tout en s’octroyant une marge d’erreur, il allait avoir besoin de sept attaches par chaînon. Et de combien de chaînons pour combler le vide ? De combien de ligatures disposait-il ? Il en trouva deux autres paquets à l’arrière de la voiture. Il en passa un à Isobel. Ils les déchirèrent. Celui de Joey se renversa, répandant son contenu par terre.


      Plus habile que lui, sa compagne travaillait plus vite. En quelques minutes, alors qu’il se débattait encore avec sa quatrième boucle, elle en avait fabriqué six.


      Malheureusement, ils commençaient à être à court de morceaux de plastique. Joey promena sa torche au-dessus du sol, espérant en récupérer quelques-uns. Pendant ce temps, Isobel réunissait les deux espèces de guirlandes qu’ils avaient fabriquées.


      — On est courts de deux chaînons, annonça-t-elle. Vous avez d’autres ligatures ?


      — Je n’en trouve aucune.


      Il balaya la terre de ses doigts, dans l’espoir de sentir quelque chose. En vain.


      Tant pis ! L’une des boucles n’aurait que cinq attaches au lieu de sept.


      Joey attacha leur œuvre au crochet de remorquage puis le la relia à la corde.


      — Et maintenant, voyons si ça marche.


      Il n’avait aucun moyen de le prédire et il nourrissait de sérieux doutes quant à l’efficacité de quelques bouts de plastique dont la destination première n’était pas de soulever une demi-tonne d’acier.


      Mais quand on n’a pas le choix…


      — Je vais avancer la voiture, annonça-t-il à Isobel. Le plus lentement possible pour tenter d’exercer un minimum de pression sur notre poulie de fortune. Vous, éclairez le tunnel et dites-moi si la grille bouge.


      — Entendu.


      Joey aurait préféré inverser les rôles pour que ce soit lui, et non elle, qui s’expose aux vapeurs délétères, mais il était préférable qu’un habitué du SUV en tienne le volant. Et puis il aimait mieux endosser la responsabilité d’un échec que de le voir retomber sur Isobel.


      — Tout doux, murmura-t-il à sa voiture.


      Il desserra le frein à main et appuya sur l’accélérateur. Il vit mentalement les bouts de plastique et le nylon se tendre sous la traction. Il imagina le poids du métal. Bon sang ! Et s’il l’avait complètement sous-évalué ? Il se prépara au soubresaut brutal qui ne manquerait pas de se produire si l’un des chaînons rompait.


      Ça ne se produisit pas. Le véhicule avança de trente centimètres, puis de trente autres. Il entendit Isobel hurler :


      — Ça marche !


      Sans hâte, avec prudence… Il serait si facile d’y aller trop fort et d’amener leur chaîne à rompre ! La tête remplie d’images de la grille qui se soulevait, de son énormité, Joey continua de progresser à un train d’escargot.


      — Encore un peu ! lui lança Isobel d’une voix rauque.


      La voiture roula sur une soixantaine de centimètres supplémentaires.


      — Stop !


      Il s’arrêta net, coupa le moteur, enclencha une vitesse ainsi que le frein à main, priant pour qu’il ne cède pas, descendit et se précipita dans la galerie.


      Le piège béait au-dessus du puits. Joey pensa aussitôt à une mâchoire prête à se refermer sans crier gare. Il n’empêche, pour le moment, leur stratagème fonctionnait.


    


  



  

    

    CHAPITRE 26


    

      — Filez dehors, ordonna Joey à Isobel, dont les traits étaient tirés de fatigue nerveuse.


      — Mais vous allez avoir besoin d’aide, objecta-t-elle, tandis qu’il introduisait l’échelle dans le puits.


      — J’ignore quel taux de gaz il y a là-dessous. Il faut que l’un de nous soit en état de gérer les secours quand ils arriveront.


      — D’accord, concéda-t-elle de mauvaise grâce.


      Il descendit les échelons. De faibles plaintes montaient vers la surface mais, comme son compagnon, Isobel craignait que de nombreux mineurs soient déjà décédés.


      — Éloignez-vous !


      Telle fut la dernière recommandation du détective privé avant qu’il ne disparaisse dans les ténèbres enfumées. Isobel jeta un coup d’œil à la grille, notant au passage ses rebords découpés tout rouillés. L’imaginant déjà retomber d’un coup, elle recula. Que pouvait-elle faire ? Il lui sembla capter la voix douce de Joey, tout en bas.


      Pourvu que les ambulances ne tardent plus ! Avec de l’oxygène et un équipement médical, l’opération de sauvetage avait des chances de réussir. Elle courut jusqu’à l’entrée de la mine.


      Elle crut distinguer les véhicules dans la nuit, faibles lueurs de gyrophares rouges qui transperçaient l’humidité ambiante. D’ici peu, on l’apercevrait.


      Sous ses pieds, quelque chose crissa. Elle se baissa.


      Une ligature.


      En l’observant de plus près, elle se rendit compte que c’était une de celles qu’ils avaient utilisées.


      À force de se détendre, le plastique s’était déchiré au niveau de l’attache. La terreur submergea Isobel. En craquant sous l’effet de la tension trop forte, cette ligature affaiblissait sa boucle et, par contrecoup, l’ensemble de la chaîne. D’autres désertions identiques allaient sûrement suivre.


      — Joey ! hurla-t-elle, les veines envahies par l’adrénaline. Dépêchez-vous !


      Ce seul chaînon abîmé réduisait le délai dont ils disposaient. Quelques minutes peut-être, guère plus. Il fallait qu’elle gagne du temps…


      Le cric de la voiture !


      Il était susceptible d’empêcher la grille de se refermer.


      S’en emparant, elle repartit vivement dans le tunnel. L’assaut du monoxyde de carbone fut si brutal qu’elle faillit tomber à la renverse. Elle s’entêta, cependant, s’exhorta à continuer. Où et comment placer l’appareil ? Si elle le glissait aussi près que possible de la base de la grille et le soulevait en tournant la manivelle, cela soulagerait – en croisant les doigts – la tension que leur système de levage exerçait sur la corde.


      Les mains tremblant sous l’effet de l’angoisse, elle mit son plan en œuvre. Un tour, deux… trois… Le cric tenait bon et finit par lui paraître assez stabilisé pour ne plus bouger. À la grâce de Dieu, leur poulie allait maintenant résister suffisamment longtemps pour extraire les mineurs de la chausse-trappe dans laquelle ils étaient tombés.


      Au loin retentirent des sirènes.


      Priant pour que le tueur à gages ne soit pas en embuscade, Isobel retourna à l’extérieur.


      — Par ici ! Vite ! cria-t-elle en agitant les bras.


      Le tintamarre des deux-tons grossit, des phares l’aveuglèrent, et la première ambulance fonça droit sur elle.


    


  



  

    

    CHAPITRE 27


    

      L’échelle branlante mena Joey dans un enfer souterrain confiné. Ici, les émanations toxiques de monoxyde de carbone étaient plus fortes. L’air en était saturé, ce qui n’empêcha pourtant pas le détective de percevoir la puanteur des corps mal ou pas lavés ainsi que des relents de vomi. Une vague de nausée le secoua, réaction purement physique à l’atmosphère délétère. Il s’efforça de la refouler, cependant que des mains se levaient pour l’attraper, et que des voix rauques imploraient son aide. Le faisceau de sa lampe balaya des visages terrifiés, et l’épouvante l’envahit quand il constata que certains hommes s’étaient déjà évanouis sur le sol.


      — Allez, sortez de là, tous !


      Il se heurta à la barrière de la langue. S’il connaissait quelques mots de zoulou et de sotho, nombre de ces malheureux ne parlaient aucun des deux ni l’anglais. Joey eut l’impression qu’ils n’étaient pas au fond de cette mine de leur plein gré. Il avait croisé des zama zamas quand son agence avait été chargée de sécuriser cette zone, des types durs et dangereux ayant souvent un casier judiciaire, enclins à la violence. Pas ceux-ci. Était-ce l’effet du monoxyde de carbone ? En tout cas, eux semblaient juste effrayés et paumés.


      Il se mit à les trier rapidement. À cet instant lui parvint le bruit qu’il redoutait depuis le début, un grincement âpre qui s’arrêta soudain. Il en déduisit que la grille avait commencé à glisser. Un des chaînons avait sans doute cédé. Si le filin se rompait, le piège retomberait de tout son poids et condamnerait de nouveau le puits.


      Il n’y pouvait rien. Il devait juste tenter de tirer ces hommes affaiblis de là.


      Alors qu’il poussait le premier rescapé sur l’échelle, un raclement métallique prolongé l’alerta. Il crut que son cœur cessait de battre, que le piège se refermait sur eux, qu’ils étaient condamnés.


      Mais tandis qu’il hissait son protégé à la surface, il vit qu’Isobel était allée chercher le cric du SUV pour essayer de ralentir la chute de la grille et de soulager la tension exercée sur la corde.


      On se précipita vers eux, des torches illuminèrent le tunnel. Les secours étaient enfin arrivés ! La seconde suivante, la charge qui pesait sur lui, celle de l’homme qu’il soutenait, s’allégea.


      — De l’oxygène, vite ! cria-t-il.


      En un rien de temps, deux ambulanciers dégringolaient dans le puits avec des kits de survie. Joey comprit alors qu’il avait sauvé les clandestins.


      Il fut saisi par l’envie de serrer Isobel dans ses bras, de sentir la chaleur de son corps contre le sien, de caresser ses cheveux blonds hérissés, d’admirer son sourire qui saluerait l’exploit incroyable qu’ils venaient d’accomplir à eux deux.


      Lorsqu’il émergea de la galerie au grand air, il n’en eut pas l’occasion, toutefois.


    


  



  

    

    CHAPITRE 28


    

      Les abords du site fourmillaient d’activité : ils étaient illuminés par le clignotement rouge et bleu des gyrophares, les secouristes s’interpellaient, les radios des policiers crachotaient. On distribuait de l’oxygène aux zama zamas tout en les séparant en deux groupes : ceux qui nécessitaient d’être hospitalisés sur-le-champ, et ceux qui étaient moins atteints et pouvaient répondre aux questions des flics.


      Joey entendit l’un d’eux s’adresser à un homme en haillons.


      — Vous ignoriez que vous étiez destinés à travailler sur un gisement ?


      Le pauvre type secoua la tête avant de s’exprimer dans un anglais hésitant :


      — On nous dit qu’on porte des pierres dehors. On nous dit aussi qu’on aura des permis de travail en règle et un bon salaire. C’est seulement ici qu’on comprend. On nous a menti.


      Ce bref résumé confirma les soupçons de Joey. Ces gars étaient des immigrés illégaux. Il fallait qu’il le signale à Isobel. Où était-elle ? Il la chercha des yeux, sourit quand il l’aperçut. À l’écart du groupe, elle fixait les phares d’un nouveau véhicule qui s’approchait. Il l’appela, mais le vacarme ambiant couvrit sa voix. Il se dirigea vers elle, soudain nerveux à la perspective de l’aborder. Qu’allait-il lui dire ? Il désirait toujours autant l’étreindre. Devait-il la ramener en ville ? L’inviter à dîner ? L’aider à se trouver un meilleur logement que celui qu’elle avait réservé ?


      Il avait une très confortable chambre d’ami chez lui, qu’occupait Hayley quand elle lui rendait visite. Il pouvait la proposer à l’Américaine… Il devinait cependant que, si elle acceptait son hospitalité, il n’aurait pas envie qu’elle dorme dans un autre lit que le sien. Ces pensées étaient pour le moins dangereuses, voire carrément déprimantes.


      Il serait plus raisonnable de la conduire à un hôtel quatre étoiles employant un service de sécurité digne de ce nom. Il s’inquiétait encore pour sa vie, savait qu’elle allait passer sa soirée à mettre son mari au courant des trafics se déroulant sous le couvert de son entreprise, trafics qu’il aurait pourtant dû connaître. Visiblement, ce Dave avait négligé ses affaires autant que son épouse.


      Pourrait-il l’avoir fait délibérément ?


      Dès qu’il se fut mentalement formulé cette suspicion, elle refusa de le quitter. Il décida que, après avoir déposé Isobel à l’hôtel, il contacterait Jack Morgan afin de l’informer de la situation et de lui demander son avis, dans la mesure où quelque chose n’était vraiment pas clair dans tout ça.


      Tout à coup, la voiture qui arrivait bifurqua droit sur Isobel. Quand elle s’arrêta, un homme de haute taille en descendit. La femme se figea sous l’effet de la surprise et, durant une seconde horrible, Joey crut que l’assassin était revenu.


      Il avait commencé à courir tout en cherchant son arme à tâtons, lorsqu’il vit que sa cliente se détendait. L’inconnu ouvrit les bras, tandis qu’elle secouait la tête, incrédule, et il sembla bien à Joey qu’elle riait. Le couple s’enlaça, et lui ralentit le pas.


      — Dave ? Mais qu’est-ce que tu fiches ici ? Comment as-tu appris que j’étais en Afrique du Sud ?


      — Samantha m’a téléphoné hier, répondit le beau blond bien bâti aux traits ciselés. Après s’être rendu compte que Brogan avait intercepté quelques-uns des courriels que vous, les nanas, vous étiez échangés.


      Les nanas ? Joey faillit attraper le type par ses larges épaules pour le secouer comme un prunier.


      — Brogan ? se récria Isobel.


      — Oui. Samantha s’est mise à flipper quand tu lui as envoyé ton texto lui annonçant que ton garde du corps t’avait posé un lapin. Elle a fait appel aux services d’un informaticien, qui lui a confirmé que le serveur avait été reconfiguré en douce pour expédier une copie de toute votre correspondance à Brogan, ici dans son bureau sud-africain. Du coup, elle m’a immédiatement contacté. J’étais à l’aéroport du Cap, sur le point de repartir aux États-Unis. J’ai annulé et j’ai sauté dans le premier avion pour Johannesburg.


      — Je ne me doutais pas du tout que tu savais ! s’exclama Isobel.


      — C’est moi qui n’avais pas la moindre idée de ce que tu mijotais ! Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?


      — J’ai bien essayé, mais…


      — La prochaine fois, tiens-moi informé. Tu as accompli un super-boulot, ici, bébé. Mais, sérieux, tu t’es exposée à de graves ennuis. Quand on sera rentrés, je te confinerai à la maison. J’ai frôlé la crise cardiaque quand j’ai appris ton plan complètement dingo.


      — Mais tu n’es pas…


      — Viens, filons de ce trou abominable pour des lieux plus civilisés. J’ai prévenu la police. Elle est en route pour arrêter Brogan. Je nous ai réservé une chambre au Michelangelo, à Sandton. On s’envolera demain pour l’Amérique.


      — Mes bagages ! Je les ai laissés dans mon appartement de location !


      Dave fronça les sourcils d’un air impatient.


      — Il est tard, bébé. On t’achètera ce dont tu as besoin dans le centre commercial le plus proche de l’hôtel. Ma secrétaire se chargera de faire rapatrier tes valises.


      Était-ce un effet résiduel des toxines qu’il avait inhalées ? En tout cas, Joey fut pris de nausée. Il se détourna. Inutile de rester ici… Il ne pouvait rien faire de plus. Les mineurs illégaux avaient été sauvés, Isobel dormirait dans un établissement de luxe sécurisé jusqu’à son départ. Il lui téléphonerait à l’occasion afin de lui dire au revoir.


      Demain, peut-être.


      Ou jamais.


    


  



  

    

    CHAPITRE 29


    

      Crocheter les serrures était un art qui s’apprenait, et Steyn n’avait pas manqué de s’y entraîner jusqu’à atteindre l’excellence. Avant tout, il fallait prendre en compte le lieu et l’heure de l’opération. Comme elle était bruyante, on y gagnait l’avantage de la peur qu’on provoquait – laquelle pouvait se révéler très utile en fonction du caractère de la victime – mais c’était au détriment de l’effet de surprise. Dans le cas présent, ce dernier comptait plus que la peur, car la cible visée possédait une arme à feu, généralement entreposée dans un coffre-fort, certes.


      Steyn ne tenait pas à ce que l’homme ait le temps de la récupérer.


      Après avoir attendu que le vigile qui patrouillait dans le quartier ait bifurqué au coin de la rue, il sortit de sa cachette et escalada lestement le mur d’enceinte de la propriété. Puis il traversa le jardin soigneusement entretenu en humant le parfum des fleurs et des feuilles encore détrempées de pluie. Il bricola le casier du système d’alarme de la maison avant de s’approcher de l’énorme porte en bois. Sa proie avait la belle vie, dans cette location. Il fallait en déduire que diriger la filiale sud-africaine d’une entreprise internationale rapportait gros. Par ailleurs, Brogan devait se croire en sécurité entre ces murs, car il n’avait même pas branché son alarme.


      Quelques minutes d’un travail discret suffirent à Steyn pour être dans la place. Ses chaussures souples n’émirent aucun son sur le marbre du vestibule. Néanmoins, il fut surpris de sentir un filet de sueur dégouliner sur son front. La nuit n’était pourtant pas si chaude. En même temps, il était sur le fil du rasoir, suite aux imprévus qui avaient bousculé les termes de son contrat, des aléas qui l’avaient démuni de son habituelle et implacable sérénité.


      Sur sa droite, dans le salon, la télévision beuglait. Il tendit l’oreille, à l’affût de voix, n’en distingua aucune. Brogan vivait seul, même s’il lui arrivait de ramener des femmes pour la nuit. Steyn devina que, ce soir, ce n’était pas le cas. Il s’en était douté, au demeurant. Même s’il avait toutes les raisons du monde de souhaiter évacuer son stress, Brogan était sûrement trop préoccupé pour se rendre dans la boîte chicos qui, à quelques pâtés de maisons de la sienne, lui servait d’ordinaire de terrain de chasse.


      Autrement dit, il avait choisi une autre façon de se libérer de la tension qui l’habitait.


      L’homme buvait sec. S’il n’avait pas trouvé le temps d’aller pêcher une nana, il s’était très certainement rabattu sur l’une des bouteilles de single malt qu’il conservait dans sa cave.


      Un ronflement confirma ces déductions.


      La pièce était vaste et magnifique, carrelage blanc, meubles en cuir noir, tableaux modernes de bon goût aux murs que Brogan – Steyn l’aurait parié – était sans doute incapable d’apprécier. Sa cible était vautrée sur le canapé, un verre de whiskey à portée de main. Le salon empestait aussi fort qu’une distillerie.


      Sur l’écran défilaient les images du Jerry Springer Show.


      — Brogan ? souffla Steyn, son pistolet dégainé.


      L’autre ne réagit que par un nouveau ronflement sonore.


      Il était temps d’accomplir ce qui se devait d’être accompli. L’inconscience de Brogan allait faciliter les choses. Avec ses longues poutres apparentes qui traversaient le plafond, la maison offrait un cadre idéal au plan de Steyn.


      Il lança une corde autour de la plus proche, puis y fit rapidement un nœud coulant grossier – un type décidé à se suicider ne donne pas dans la précision – qu’il glissa autour du cou épais de sa cible.


      Il alla chercher une chaise en bois à dossier haut dans le coin salle à manger et la plaça sous la poutre. Un énième ronflement retentit, qui s’interrompit cependant en pleine course.


      Steyn virevolta sur lui-même.


      Brogan avait ouvert les yeux et le fixait d’un regard embrumé.


      — Toi ! gronda-t-il d’une voix pâteuse.


      Il agita les jambes en tentant de s’asseoir.


      — Qu’est-ce que tu fiches chez…


      — Je règle les derniers détails, le coupa Steyn avec calme.


      Le nœud se resserra sur la nuque et la gorge de Brogan, le hissant sur ses pieds. Ses protestations furent vite étouffées. Il se débattit et crachouilla, les yeux exorbités.


      Trapu et en surpoids, il se révéla plus lourd que ce à quoi le tueur professionnel s’était attendu. Résultat, il fut obligé d’utiliser la rambarde métallique de l’escalier tout proche pour assurer le glissement de sa corde. Ensuite, il n’eut plus qu’à tirer de toutes ses forces. Lentement mais sûrement, le corps de Brogan décolla.


      Steyn noua la corde à la balustrade, plaça la chaise sous sa victime et regarda avec détachement ses coups de pied faiblir peu à peu. Il en profita pour réfléchir au mot qu’il laisserait près du cadavre. L’homme était complètement ivre, des tests sanguins le révéleraient. Ses gestes seraient donc mal coordonnés. Quelques mots griffonnés d’une main maladroite seraient parfaits : des regrets confus d’avoir trompé son patron américain, l’impossibilité de vivre avec la culpabilité, etc.


      Se déplaçant dans la maison désormais silencieuse, Steyn fouilla vivement le bureau, y récupéra du papier à en-tête et un stylo.


      Assis sur le canapé que venait de libérer sa victime, il se mit au travail. Il lui fallait se dépêcher, car il lui restait encore une cible à éliminer ce soir… Et il comptait bien tirer un plaisir maximum de la phase ultime de sa mission.


    


  



  

    

    CHAPITRE 30


    

      Joey déverrouilla sa porte et entra d’un pas lourd de fatigue. Il était à peine plus de 21 heures, mais maintenant que l’adrénaline était retombée, il se sentait aussi épuisé que s’il avait passé une nuit blanche. Il lui restait cependant une tâche importante à accomplir : regarder ce que contenait la clé USB de Khosi. En vérité, il avait l’impression d’en avoir une assez bonne idée désormais. La boule au ventre, il alluma son ordinateur portable.


      En attendant qu’il démarre, il alla se chercher un Coca dans le réfrigérateur et en avala une gorgée. Le sucre qui se répandit dans son sang lui redonna une bouffée d’énergie. Le glucose était une solution rapide et efficace, même si on finissait toujours par en payer le prix, avait eu l’habitude de plaisanter son associé.


      Tiens ? Était-ce un bruit qu’il avait cru repérer, au rez-de-chaussée ?


      Il posa sa cannette et se concentra. Mais les frottements qu’il pensait avoir repérés s’étaient tus, et il ne percevait plus que le ronronnement du ventilateur de sa bécane.


      Ce n’était rien, sans doute. Néanmoins, brancher l’alarme ne serait pas inutile.


      Toutefois, lorsqu’il tenta de l’activer, il s’aperçut qu’elle était déconnectée. Des voyants rouges clignotaient de manière erratique sur l’écran, qui n’affichait rien d’autre.


      Bizarre. Ça ne s’était encore jamais produit. Certes, l’orage avait été violent, une surtension avait pu endommager le panneau de commande. Il faudrait qu’il règle ça le lendemain matin.


      Il enfonça la clé de Khosi dans le port et commença à déchiffrer les intitulés des dossiers. Le nœud dans son ventre se resserra.


      « Première tentative de corruption pour que je laisse tomber l’enquête sur Egoli East. »


      « Mes recherches sur la corruption : qui se cache derrière ? »


      « Menace de mort à mon encontre. »


      « Informations destinées à Joey s’il m’arrivait malheur. »


      L’intéressé se tendit, car il venait d’entendre à nouveau le drôle de bruit en bas.


      Qu’était-ce ?


      Des branches d’arbres alourdies par la pluie qui balayaient le toit du garage ?


      S’efforçant d’ignorer cette source de distraction, Joey se concentra sur son écran.


    


  



  

    CHAPITRE 31


    

      — Alors, bébé, qu’est-ce que tu en penses ? Pas mal, hein ?


      Isobel acquiesça, même si elle était trop distraite et secouée par ce qu’elle venait de vivre pour apprécier à sa juste valeur le luxe somptueux du Michelangelo de Sandton, où ils s’étaient tout juste installés.


      — Je comptais t’amener ici un peu plus tard cette année, histoire de te faire une surprise, enchaîna Dave. Une deuxième lune de miel, genre. J’ai voulu réserver la suite présidentielle, mais elle n’était pas disponible. Il faut s’y prendre longtemps à l’avance. On est quand même dans une des meilleures suites.


      — C’est ravissant, tenta-t-elle courageusement, alors qu’elle tremblait de fatigue. Tant qu’on y est en sécurité, et qu’il y a un lit où dormir…


      Son mari la dévisagea avec étonnement.


      — En sécurité ? Bien sûr, qu’on est en sécurité ! Leur système est à la pointe, ici, bébé. Y a pas mieux !


      Isobel n’arrivait pas à oublier l’instant où elle avait croisé le regard pâle et glacé du tueur à gages. L’homme était quelque part dehors, à rôder dans la ville immense.


      Savait-il où elle se trouvait ?


      Sur le chemin, Isobel s’était efforcée de surveiller les phares des voitures suivant la leur. Après presque une heure de trajet, elle avait acquis la certitude qu’on ne les avait pas filés jusqu’ici.


      Elle pouvait donc se détendre, d’autant que les vigiles de l’établissement lui avaient en effet paru excellents. Où était passé Joey ? Elle repensait à lui malgré elle, ce qui n’était pas franchement indiqué en cet instant. Elle se rappelait comment les muscles de ses avant-bras s’étaient bandés quand il avait noué la corde, comment ses pattes-d’oie s’étaient plissées quand il lui avait souri.


      Elle poussa un soupir agacé. Sa récente rencontre avec le détective privé avait mis à mal ses résolutions de se comporter en meilleure épouse. Il fallait qu’elle ait une discussion sérieuse avec elle-même. Il était temps qu’elle cesse de jouer les limiers amateurs pour se consacrer à son couple.


      — J’ai demandé à la boutique de l’hôtel de te monter une sélection de vêtements, lança Dave.


      Isobel écarquilla les yeux quand elle découvrit les robes de cocktail suspendues dans l’armoire.


      — Elles sont toutes à ta taille, bien sûr, précisa son époux. Choisis celle que tu préfères, et je te la paie. Si tu en veux plusieurs, pas de souci. Il y a aussi une paire de chaussures.


      Il s’agissait de tenues du genre que Dave aimait la voir porter. Il y en avait une argentée, une turquoise et une noire. Sans manches, décolletées, moulantes. Isobel s’était éraflé les épaules au cours de ses mésaventures de la journée, sans doute quand elle avait escaladé le mur de sa location, et elle ne tenait pas spécialement à enfiler l’une de ces robes un brin déshabillées. Elle se serait volontiers contentée du jean et du haut à manches longues qu’elle avait achetés en route, au supermarché où elle s’était également fournie en maquillage et sous-vêtements. Malheureusement, elle n’avait pas son mot à dire, sous peine de provoquer une dispute conjugale forcément déplaisante. Elle mettrait son jean le lendemain dans l’avion. Au moins, elle voyagerait à l’aise.


      Elle passa une demi-heure sous la douche, se lavant de la crasse, de la transpiration et de la tension accumulées ces dernières heures. Elle se farda puis revêtit la robe argentée, car c’était sûrement celle que Dave aurait choisie.


      Elle chaussait les souliers à talons hauts quand la peur lui tordit soudain les entrailles.


      Au plus profond d’elle-même, elle eut le pressentiment que Joey était en danger. Il fallait qu’elle le contacte, rien que pour s’assurer qu’il allait bien. Entendre sa voix l’apaiserait. Elle serait rassurée de le savoir sain et sauf chez lui, l’alarme de sa maison branchée. Elle en profiterait pour le remercier de l’avoir aidée à rester vivante… Il ne lui restait plus qu’à trouver un prétexte pour s’isoler afin de téléphoner en toute tranquillité.


      Elle sortit de la salle de bains, prête à recevoir les compliments de Dave. Il ne lui en adressa aucun, cependant, car il était absorbé par la lecture d’un document sur son ordinateur portable. Il ne leva même pas la tête à son arrivée.


      — Laisse-moi juste…, marmonna-t-elle sans développer.


      Elle s’approcha de la table où elle avait posé son mobile. Au même instant, on sonna à la porte de la suite.


      — Le room service, dit Dave. J’ai commandé du champagne. Tu t’en occupes, bébé ? Je termine de lire ce rapport.


      Ma foi, c’était l’occasion ou jamais. Son mari ne se rendrait peut-être pas compte qu’elle s’absentait quelques minutes. Attrapant son téléphone, elle gagna le vestibule.


      Toutefois, ce ne fut pas un chariot avec une bouteille de champagne qu’elle trouva dans le couloir. Ce fut un homme grand tout vêtu de noir. Sa bouche se tordit en un drôle de sourire en coin quand il croisa son regard. Horrifiée, Isobel reconnut les yeux froids et implacables qui la fixaient.


    


  



  

    

    CHAPITRE 32


    

      Isobel était si choquée qu’elle ne hurla pas quand elle vit le canon noir d’un silencieux la viser. Ses doigts soudain glacés et sans vie lâchèrent son téléphone qui rebondit sans bruit sur la moquette.


      Le tueur avait apporté avec lui un vaste panier à linge sale. Elle constata qu’il était bordé de sacs en plastique noir ultrarésistant et comprit qu’elle était censée terminer dedans. C’est ainsi qu’elle quitterait cet endroit, emballée dans une bâche.


      Le temps parut ralentir quand elle tourna les talons afin de se réfugier dans la suite, consciente pourtant que ses efforts seraient vains, puisque le pistolet la visait à bout portant.


      Puis elle vit Dave qui accourait.


      — Dave ! Au secours !


      Il tendait les mains vers elle. Il allait la défendre. Tout s’arrangerait…


      Sauf que les larges paumes de son mari se plaquèrent sur sa bouche, étouffant son cri.


      — Tiens-toi tranquille ! gronda-t-il entre ses dents. Attrape-la, Steyn.


      Du coin de l’œil, elle aperçut une seringue remplie d’un liquide clair dans la main droite de Dave.


      Ce ne fut qu’à ce moment qu’elle prit la pleine mesure de la trahison dont elle était victime.


      Son époux était totalement impliqué dans la machination qu’elle avait mise au jour. Bien sûr qu’il l’était ! Comment avait-elle fait pour ne pas s’en rendre compte ? Elle regretta de ne pas avoir compris plus tôt. Elle s’était montrée d’une telle naïveté, avait eu tellement confiance en lui…


      Maintenant, ça se jouait à deux contre une. Visiblement, ils cherchaient à l’immobiliser, pas à l’éliminer. Elle tenait peut-être sa chance, là. Elle se débattit comme une diablesse. Elle planta ses dents dans le gras du pouce de Dave, qui retira sa main avec une exclamation rageuse. Avant qu’elle ait le temps de s’époumoner, le dénommé Steyn colla ses propres doigts nerveux sur ses lèvres, les écrasant violemment. Elle tenta de lui donner un coup de pied, mais se tordit la cheville sur ses talons ridiculement hauts et recula en titubant contre son mari. La poigne de Steyn se déplaça vers sa gorge, qu’il serra tandis que son sourire de Joker s’élargissait. Des points noirs dansèrent devant les yeux d’Isobel, et elle perçut un drôle de bruit étranglé avant de deviner qu’il émanait d’elle.


      Dans son dos, Dave crachait des paroles insensées. Il l’accusait d’être une pauvre idiote qui s’était mêlée de ce qui ne la regardait pas, d’avoir démoli tout ce qu’il avait échafaudé avec tant de soin. C’était sa faute, elle n’avait à s’en prendre qu’à elle-même si elle devait payer les pots cassés de sa curiosité mal placée.


      La seringue envahit son champ de vision, et elle en sentit la piqûre. C’était fichu… fini… La hargne avec laquelle elle avait résisté n’aurait donc pas suffi. Normal, à deux contre une.


      Mais voici que, tout à coup, l’équilibre des forces en présence fut rétabli, car un quatrième belliciste intervint dans l’échauffourée.


      Steyn fut brutalement poussé par derrière et alla heurter de plein fouet Dave, qui chancela. Dans la bagarre, l’aiguille égratigna la peau d’Isobel, y traçant une longue estafilade rouge. Une détonation retentit. Malgré le silencieux, elle fut étonnamment assourdissante, et du plâtre dégringola du plafond. Dave lâcha sa femme et tomba sur les genoux, tandis qu’Isobel s’écroulait par terre.


      Levant les yeux, elle découvrit Joey qui luttait en silence mais avec vigueur contre Steyn afin de lui arracher son arme.


      Dave s’était redressé pour se jeter dans la mêlée. De nouveau, ça allait se jouer à deux contre un. Isobel ne le permettrait pas. La seringue, encore presque pleine, gisait près d’elle, à portée de main.


      Elle s’en empara et en poignarda la fesse droite de son mari avant d’appuyer de toutes ses forces sur le piston.


      Furieux, Dave se retourna et se mit à la frapper à gifles redoublées qui, heureusement, se firent de plus en plus faibles et moins coordonnées. Une bouffée de triomphe envahit Isobel… Il était la victime de ce qu’il avait voulu lui infliger. Il s’affaissa, roula au sol. L’attrapant par les cheveux, elle lui cogna la tête par terre, enfonça son nez dans la moquette, planta un genou dans le creux de ses reins, déchirant au passage sa robe jusqu’en haut de sa cuisse.


      — C’est bon, haleta une voix. C’est bon, Isobel. Il est hors de combat. Vous allez bien ?


      Le souffle court, elle regarda le visage inquiet de Joey. Allait-elle bien ? On ne lui avait pas tiré dessus. Sa gorge était douloureuse, ses lèvres étaient sensibles, mais elle était en vie. Steyn était allongé sur le sol, assommé, et Joey lui avait attaché les mains dans le dos avec une ligature de câble.


      — Comment avez-vous deviné ? murmura-t-elle, prise de vertige, tandis que le détective privé se laissait choir près d’elle. Comment avez-vous su, pour Dave ?


      — Mon associé, Khosi, enquêtait sur lui avant de mourir. Enfin, avant d’être assassiné, plus exactement. J’ai eu le médecin légiste au téléphone. Il m’a révélé qu’on lui avait injecté un tranquillisant puissant, un sédatif qu’on utilise d’habitude pour endormir les chevaux. J’imagine que c’était le même produit que ces deux salopards comptaient vous donner. Ensuite, Khosi a été abattu d’une balle dans la tempe, et Steyn a mis en scène un suicide.


      Isobel frissonna.


      — Mais mon ami avait sauvegardé sur une clé USB tout ce qu’il avait appris. Au départ, ils ont tenté de le soudoyer pour qu’il interrompe ses recherches sur la mine d’or d’Egoli East et annule la surveillance que Private Johannesburg avait mise en place là-bas. Il a refusé, a décidé de découvrir qui tirait les ficelles. Il est tombé sur une affaire de corruption au plus haut niveau de l’État, qui remonte jusqu’au ministre Mashabela.


      — Comment s’articule-t-elle ? demanda Isobel.


      S’apercevant qu’elle avait la bouche grande ouverte sous l’effet de la stupeur, elle s’empressa de la refermer.


      — Mashabela a modifié la loi pour favoriser l’exploitation minière illégale. En échange, Dave et Brogan lui versent des pots-de-vin. Vous avez cru que votre mari perdait de l’argent… alors que, en vérité, il gagne vingt fois plus en trafiquant de la main-d’œuvre illégale, nette d’impôts et tout, qu’avec son entreprise de transport. Les camions amènent les zama zamas de Zambie. Une fois dans la mine, ils sont quasiment captifs et travaillent jusqu’à l’épuisement. Lorsqu’ils sont trop faibles pour rester rentables, on les reconduit chez eux, et une nouvelle équipe les remplace, recrutée dans un autre village miséreux.


      — De la traite d’êtres humains… Mon mari est un trafiquant de main-d’œuvre bon marché !


      La voix d’Isobel tremblait. Si l’implication de Dave dans l’exploitation illicite de gisements aurifères l’avait choquée, ce qui s’apparentait à de l’esclavagisme l’horrifiait au-delà de tout ce qu’elle aurait pu imaginer.


      — Plus maintenant, répliqua Joey d’un ton ferme.


      Elle ne sut s’il voulait dire que Dave ne trafiquerait plus rien désormais ou s’il ne serait plus son époux. Deux perspectives fort tentantes, à bien y réfléchir. Le détective se remit debout et lui tendit la main.


      Se débarrassant de ses escarpins idiots, elle le laissa la relever. La tête lui tournait un peu, et elle hésitait entre éclater de rire, vomir et embrasser cet homme. Seule l’une de ces trois options était recommandée, bien sûr. Alors, elle enlaça Joey Montague, sachant soudain avec certitude laquelle elle choisissait.


    


  



  

    ÉPILOGUE
Six mois plus tard
Isobel était nerveuse. Aujourd’hui, c’était l’inauguration officielle des nouveaux bureaux de l’agence de détectives privés Private Johannesburg, dans un appartement luxueux de Sandton, au cœur du CBD. Avec Joey, ils avaient remonté l’affaire après l’arrestation des hommes à l’origine de l’exploitation illégale des gisements d’or, dont son ex-mari et le ministre Mashabela.
Steyn avait lui aussi été incarcéré, mais il n’avait pas tardé à se suicider. L’un des gardiens avait confié à Isobel que, avant de mourir, il avait écrit sur un mur de sa cellule, à l’aide de son sang : SORTEZ-MOI DE CE PIÈGE.
À ses yeux, cette triste fin incarnait une sorte de justice immanente.
Non, ce n’était pas l’agence qui l’angoissait, même si, au départ, elle avait eu des doutes quant au bien-fondé d’une association professionnelle avec son nouveau copain, son fiancé à présent. Parce que, à dire vrai, l’aventure se révélait très positive. Ils prenaient autant de plaisir à travailler ensemble qu’en dehors du boulot. De plus, ils formaient une sacrée bonne équipe. Les contrats s’étaient rapidement multipliés, et ils étaient débordés.
Bref, Isobel ne s’inquiétait pas pour Private Johannesburg.
Elle s’inquiétait à la perspective de rencontrer la nouvelle stagiaire qui, venant tout juste de fêter ses seize ans, avait proposé ses services pendant les vacances scolaires.
L’Américaine jeta un coup d’œil à son reflet dans le miroir de la réception. Ses cheveux blonds étaient parfaitement coiffés, son haut blanc et son jean bleu impeccables, sans tache de café ou trace de rouge à lèvres gênante qu’une adolescente n’aurait évidemment pas manqué de remarquer. Bon. Inutile de retarder l’échéance.
— Bonjour, Hayley ! lança-t-elle en s’approchant du box où la jeune fille était déjà à l’ouvrage.
Elle nota le bureau ordonné, une affiche du groupe Metallica accrochée au mur.
L’interpellée se tourna vers sa patronne. Elle était jolie, et sa ressemblance avec son père frappa immédiatement Isobel. Ce ne fut que quand elle se leva et lui adressa un sourire éclatant, avant de la serrer chaleureusement dans ses bras, qu’Isobel eut enfin la conviction que tout se passerait bien.
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